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AVERTISSEMENT. 

CET Ouxn-dge piriodifte firme jufqu*â pré" 
fent 51 Cahiers ou onze Volumes in- 12* 
Il en paroiira dorefnavant un Cahier tous les 
dix jours. Le prhc de chaque Cahier eli de. ix 
fols « & le Volume } /rv. chaque Volume conte-- 
nant cinq Cahiers» 

te Libraire qui les dijtrihue à Paris, donne 
mvis epiÛ sefi arrangé pour les envoyer en Pro-- 
vmcepar laPoJle^moyennam quatre fils par cahier» 
il les envoyera auffi par toutes les autres voies 
wion lui indiquera* Les perfinnes de Province qui 
Jouhaiieront ces Feuilles , fins priées de donner 
quelque connoijfance à Paris pour répondre du 
payement y quififiradejix mois enjix mois du 
jour de la demande y à moins qu'on n aime mieux 
payer d'avaftce* 

Les perfinnes de Paris qui défirtrom qtfon leur 
porte ces mimfs Feuilles chez elles « ttont quà 
tnvoyer au Lihraire leurj nomjiSr leurs demeures» 

Ceux qui voudront écrire aulâbraire^ou adrejfer 
i l'Auteur des Livres ou des reflexions fU Littéra-' 
ture , dont ils fiuhmteront q^pn parie dans let 
Feuilles^ axeront U bonté éC affranchir le port de 
leurs Lettres & de leurs paquets* 

JLe/Obfervations fur la Littérature Moderne « 
far M. l'Abbé de la V(ktte ^ fi trouvent chen li 
même Libraire. Elles eompôfint neuf Volumes , 
. miifint du même prix que ceux des Lettres. Les 
OMènrauons fur FECprit des Loix, du mim$ 
Auteur , fi vendent ^ liv* 

Les perfinnes ù qui on envoyé cet FeUiUes , 
font priées de faire payer exsiiemint mi bout dJt. 
fix mois* 
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SUR 

UELQUES ECRITS 
DE C E T EMPS. 



L E r T R E l 

LE commencement de la plupart des 
Monarchies cft un cahos que l'ob- ' 
fcurité des anciens monuraens rend preC- \ 
que toujours impénétrable. Quelle con- 
fufion ne caufent pas dans notre hiHoire 
les évencmens qui précèdent le règne de 
Gkvh i Tout ce qui remonte au-delà du 
baptême de ce Prince n^eft appuyé que 
fur des conjeftures- Voici cependant un 
Hiflorien qui a entrepris de faire fonir 
des ténèbres les premiers temps de notre 
Empire, L'Auteur de VHiJhire anctmne 
des Francs fe propofe de marquer la fuc- 
ceflîon de leurs Rois , & de faire con- 
fioitre la fuite de leur gouvernement. 
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4 Lettres fur quelques 

depuis S^farne jufqu'à Clop'u. Vous at^ 
tendiez-vous , Monfieur , à trouver àznt 
la lifte des Rois & des Reines de .France 
les tioms de Saturne & de Rhée , de Plu^: 
ton &- de Ptûfirpine ? 

Les Gomariens , qui tiroient leur ori- 
gine de Gomer fils aîné de Japhet , vin- 
rent s'établir dans les contrées qu'arrofe 
l^tiumiùdoru Tu du Tkeut , defcendant 
de Gomer ^ regnoit fur ces Peuples qui , 
de fon'nom ', prirent celui de Titans. 
Alanée, fils de Tir, fiiccédaàfon père, 
& "eut un fils nommé Acmon , qui régna 
après lui. Acmon entti dans la rhrygic , 
y bâtit une Ville , & étendit fes conque- 

1 tes biOT] avant en Europe* l/r^ne fort-" 
fils, que le« Grecs ont î^pellé le Cid, 

^ lut. le père de SatUtm , à qui vous fça* 
yes que Jupiter fit la guerre , 6c qu'il 
cfaafia de fon trône, /jfpi^i^r ayant vaincu 
& difperfé fes ennemis , ; les pourfuvvît 

Î^ufqu'aux eictrémités de >l/OccldeW» M 
eur livra encbre une bataille en Eipa* 
gne ; & la i^âoire décida en faveur de 
ce Prince dePEmpire des Titans, Cet 
JEmpires'étendoit , dit 1* Auteur ,' de- 
puis TEuphrate. juiqu'aux extrémités 
de TEipagne. Jupiter donna i fon frère 
Pluton les Provinces qui.étoient vers 
l'Occident j c'eft-à^e > FE^agne^ icE 



Ecrits de ce lempu j* 

Gaules , & une partie de la Gemoame* 
Après la rrtort de Plutm , Mercure fon 
neveu , & fils de Jupkier , lui fuccëda* il 
fe nommok auffi Theutatj & c'eft de»là 

3u'eft venu le nom de Theutom ^ Peuples 
'Allemagne ; à moins q[u'on n'alnlè 
mieux le faire dériver de celui de Theutj 
premier Ro]^ des Titans* 

Depuis Mercure jufqu'à nos premiers 
monumcns hiftoriques , nou-s n'avoûs 
rien de bien certain fur ce qui regarde 
les Gaulois & les Theutonis^ Notre Hi- 
ftorien remplit le vuide de ces temps 
d'obfcurité. Après le règne des Princes 
Titans, les Druides. &c les Bardes fuccé- 
derent aux Curetés dans tout ce qui con- 
cerne la Religion , & perpétuèrent leurs 
fuperftitions & leurs extravagances. 
Quant au gouvernement civil , chaque 

{)ère de famille en étoit le Légiflateur & 
e Juge. Il fe forma des Républiques âe 
plufieurs familles réunies, & qui n'a- 
voient toutes qu'une même origine ; les 
plus vertueux en étoient les Chefs , & 
on leur donnoit le nom de Rois. Chaque 
Peuple avoit donc fon Roi particulier, 
de tous ces Rois chôififibient entr'eux 
un premier Chef, dont tous les autres 
reconnoiflbient la primatie. Cette forme 
de gouvernement fe conferva parmi les 
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'€ Lettres fur quétqua 

Peuples de l'Europe Occidentale r 8t 
paruculièrement parmi les Theutons, 
dont nous tirons notre origine. Une Co- 
lonie de ces Peuples dtoit venue dani 
les Gaules , & y avoit bâti la Ville de 
Touloufe. Après s'être proiUgieufement 
multipliée durant Tefpace de plufieurs fié- 
clés , elle fe trouva trop refferrée dans le 
Pays qu'elle habitoit* Il s'en détacha une 
Colonie nouvelle , qui retourna s'établir 
au-delà du Rhin» Elle fe fixa d'abord 
dn côté delaWeftphalie^oii elle n'eut 
pas de peine à reprendre les moeurs d'une 
Nation dont elle étoit iflue. Les Theu- 
tons reçurent ces nouveaux hôtes avec 
beaucoup de joie ; ils firent alliance 
avec eux , & en tirèrent de grands fa- 
cours dans les différentes -guerres qu'Us 
eurent avec leurs voifîns^ C'eft de cette 

Î)etite Colonie, Monfieur, qu'eft fortîe 
a Nation Françoife , connue dans les 
anciennes. Hiftoires fous les noms de 
NewwageSf de Sicambres Se de frams 

Qu'elle a eus fucceflivement, & dont le 
ernier a été porté au comble de la 
gloire. Le premier de leurs Rois dont 
U foit ici feit mention , fè nommoit Afi" 
ténor. Il vivoit plus de quatre cens cin- 
quante ans avant la naifiance de Jefus- 



Écrits^ ce temps* 7 

Chrift, & il mourut avec un grandnom- 
bre de lès fujets en combattant pour les 
Tbeutons contre les'Daccs. Son fils aîné 
Marcomir lui fuccéda j car c^étoït des-» 
lors une coutiUne chez ces Peuples^ 
quand le Prince défunt avoit plulieurs 
enfans , d'élire l'aîné des fils pour le 
remplacer. Si le Roi ne laiflbit point 
d'enfans mâles , on élifoit pour fuccef- 
feur celui des Princes du fang qui étoit 
ïe plus capable de bien régner , en fui- 
rant néanmoins Fordire de jprîmogéni- 
ture. Ce même ufagé s'obfervoit auffi 
pour la fucceflîon aux grands Fiefs j & 
c'eft l'origine que donne l'Auteur à la 
fàmeufe Lei SaUque , ainfî appellée , dit- 
il de la rivière de- Sala , aujourd'hui 
Iffel \, qui traverfoït alors le pays des 
JFrancs. Cette Loi fut inftituée dans une 
affemblée générale de la Nation auprès 
de cette rivière , qui étoit comme le 
centre du Royaume. 

Marcomir régla avec fes voîfi^ns les 
limites de fes Etats. Il fit le dénombre- 
ment de fes fujets capables de porter les 
armes ; le nombre montoit a plus de 
cent quatre vingt mille hommes , avec 
lêfqueis II fe propofa de faire de nou- 
velles conquêtes. Il fît en effet dans les 
.Gaules de firéquentes excurfions , dont 
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8 ^ Lettres fur auelqyp 

ilretiroît toujours qi^elques folides avaiH 
tages. Ses Peuples n en étoient pas 
moins aimés des Tbeutons leurs voiûns f 
qui leur avoieht donné le nom de Njavnuf 
gei, qui fignifie nouveam^amis , ou nou- 
veaux; parens. Mais ce que Marcorm fît; 
de plus avantageux pour fa Nation , fut. 
de marier Antenor fon fils aîné avec . 
Cambra ^ fille du Roi de la Grande-Bre- 
tagne. Cette Princefle joignoit à un^ 
grande beauté une prudence encore plus» 
rare. Les affaires les plus conGdérables 
lui étoient communiquées par le Roi foa 
mari , qui venoit de monter fur le trône 
après la mort de fon père ; & ce Prince 
ne pouvoir mieux faire que dç déferer à 
fes avis. Ce fiit elle qui contribua le plus 
à adoucir l^es moçurs de fes noi^veaux, 
fujets , à régler les Loix de la Na^tion , 
à faire bâtir des Villes d-gns l'intérieur . 
du Royaumç , $c dçs Places de défenfe 
fur la frontière. Les fenxmes apprirent; 
d'elle à femer , cultiver & filçr le lin , à 
feire de la toiJe , & à Teoiployer à diffé- 
rehs ufages. Çnfi;n elle tranlporta chez 
les Newmages tous Içs ujf^ge^ de fou 
pays ; & ces Peupl:e5 curent pour elle 
une fi grande vénération , qu'ils lui dé- 
férèrent Içs honneurs divins ^rès fdk 
iQort. La haute eftiiM qu'on avoit pour 
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Cette Princeflè dans toute rAlUmagnie i 
donna lieu à un:' proverbe qui mévYtt 
d'être rsapfoné^ Quand qiaelqa'un , par 
fes diicours ou par fes aébqns-, ^Skdoït 

i}lus d'e prudence & plus de fagaçitë qttf 
es autres , on fe mocquoit de* lui ^ St 
Von s'écrioit : Sicamber J comme ai on 
eût dit : Ne ppétends^tu pas êti^e auifll 
fage que la Reine Cambra f De4ài eft 
venu le nom de Sicambres , qui fut dtt^ 

puis donné à notre Nation 

Priamr , fils, unicme à'Jmenor' & de 
la Reine Cam[^ra ^ luccéda à ion pteè, 
& régna fur les Sicambres durant l'e& 
pacede vingt*{ix ans. C'eAfousfon4«^ 
gne. que fut fondée la Ville de- NÎAié*- 
gue , ou Neomagus , ainfi nommée en 
mémoire du nom de Newmagei qu'av<ût 
eu la Nation Françoifè lors de (oh éta- 
bliffement fixe dans la GermanièJ Les 
Rois Francs y firent pendant' quelque 
temps leur réfidence ; mais ilscboifiréui 
la Ville de Dordrecht ^ bâtie fous le mô* 
me règne , pour la Capita'e de leur Em- 
pire, Prîam y fit bâti» un Tempte i l'ion*- 
neur dt Jupiter ', Sù'nqmm^.^Thioct^ 
Prince de fa Maifolii, pour en/ être If 
Sanmfe & le fouvevaiti ^cnSoateu^? Ce 
IThéocal écrivit les faits mémorables des 
Ilois-dfi £i»Natioii ea:inin€i$;Tudefques>9 
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lo Lettres fur quelfun 

3ue la jeunefTe étoit obligée d'appretft 
re par cœur , & de réciter dans le Tem^ 
pie les jours de fêtes. Cet ufage fut aboli 
dans la fuite par Louis U .DAmmùrt » au 
grand préjudice de notre Hiftoire* Ce 
rrince craignant que ces vers n'entre- 
tinflent le goût de l'idolâtrie , leur fab* 
(Htua la tradu&on de l'Ecriture Sainte 
dans la même Langue y pour tenir lieu 
aux François de cette première étude 
Paycnne, 

Après la mort de Ptiam ^ fon fils- 
Hdenus fiit proclamé Roi des Sîcambres* 
U futauffibon 9 auffi affable, au(& hu« 
main pour Tes fujets , qu'il montci de 
cruauté & de barbarie pour les efcla- 
ves qu'il preooit à la guerre. Il leur enr 
levoit leurs enfans y &<lesimmoloit fur 
les autels de Pallas 9 pour oui il avoit 
une Gngulière vénération^ Ôîeft ici la 
première fois qu'on voit dans nos An^ 
nales couler te iàng humain, furies au- 
tels des faux Dieux-; culte abominable^ 
qui ne fit dans la fuite que trop de pro^ 

Sès» La dévotion de Priant pour la 
éeife Pdlas proyenoit de fon amour 
pour h guerre*. H la fit d abord avec 
fuccès ;. mais b. fortune ne lui &it pas 
toujours favorable^ Après bien des. 
conquêtes ^'il. ne. pttt confecver^. H 



Ecrits itct temps. il 

tai(& à fon fils D^oclès les feules poiTef^ 
fions qu'il tenoit du Roi fon pèrp. 

Le règne de Vioclès fut long & glo- 
rieux. Il gagna contre les Gaulois une 
bataille célèbre , la première qu'on trou- 
ve détaillée dans notre Hiftoire. Cette 
viâoire aggrandlt confidérablement fes 
Etats en deçà de la Meufe , & rendit le 
nom des Sicambres plus redoutable que- 
jamais dans les Gaules. Taàtt attribue la> 
Valeur de ces Peuples à Fufage où ïli* 
étoient de conduire leurs femmes à là^ 

fuerre , afin qu'elles fuflentles témoins 
e leur bravoure , & les hérauts de lëu^' 
gloire. CcffauprèSs d'elles qu'ils fe re^- 
tiroient quand ils étoient bleflés, & elles 
avoientle courage de fiicer leurs playes, 
& de leur porter des rafraîchiflemcns 
dans le combat* Des armées: entières 
fur le point d'être défaites, ont été ré- 
tablies par le cri des femmes qui ve*- 
Doient le préfenter aux coups , &moh- 
troient de près aux foldats leur feiiï dé"" 
couvert pour- les* exhorter H foire leur 
devoir. Telles* étoient les. illuftres itères 
de nos Dames Françoîfes , qui' çonfér- 
vent encore , mais par d'autres vûesy 
Pancien ufage de/aécouvrir leur feiâ*.^ 
lia paflîon deh cbaffe entrctenoit di'ez 
les: Si «c^mbiGesrkiir amQQrgoiirîàf guerre*. 
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Les jeunes gens qui avoient tué le pluf 
de bêtes fauvagcs , çtoient admis avec 
difl TiQiïOïi à la profefUcn des armes. Ils 
^corchoient ces mca.cs bêtes ; & après 
en avoir fait fécher la peau , ils s'en fai- 
foient un habit de guerre ; ils laiiToient 
les cornes à la tête de la peau pour re- 
lever leur taille. Ce vêtement ^.oit atta- 
ché par une agjaffe. fur levir poitrine , 
afin quTJ tint kir leurs épaules ; & ils* 
avoient inventé de longs pavois qui les 
couvroient de la poitrine jmfqu'aux 
pieds ; de fbrtç que Fennenfi n'apper- 
cevoît par deffi^siq^'une tête d'homme y 
revêtue des dj^pouilles.ci'unbuiïle. Cefl 
de cet ufage que nous primes dans la 
fuite celui des cafques & des cimiçrs. 
Les Francs n'avoient point d'oftenta- 
tion dans leurs équipages de guerre ; 
ils bigarjoieni; fèulerpent leurs écu$ de 
melques couleurs, variéi^s ; & de-là fe 
ont formés, les, 6jâaux dans nos Armoi^ 
lies. 

Après un règne de trente-neuf ans , 
Dioc'ès mourut , & laifla fon Royau- 
me à l'aîné dç fej^ fils Helenus II. Çç 
dernier ne régna, que quatorze ans^ 
après lefquels, il ilit dépofé dans unç 
aflembléè général^ de la. Nation , &ç 
contraint de m^ner une vie jf ivée , 
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CoWïme Ui> WnçQ iiîu^ife & mwiiblc à fa: 
-P^rie* C/àoit e^ effet y» Roi fei©éi^t 
& voiwpt'iiieux c^ui- nie fe fouçioit d'au- 
cune aifeiiîe , ôc W fartoijt point de. fow 
Palais > ou il étoit; toujours environné 
(te fesConicubiflfia.. La notme aflemblée 
^ut £«5/05 :» b plus jeune des fils de 
JDwdéj.atpowt lUiLC)écjl;er,à.fon. ftère. C'eft 
ici 1q prewier exemple d'exbér.€datioa> 
& la première^ inftadlion à la Loi Sa- 
Kq^Uie.. Lf Auteup fioit le prenaicr Tome 
de fon BUftoice par Féie<tion de Bafan. 
Soa règne hm k con^Daençeroent au 
fécond, volume , qui ne paroit point eifr- 
core. Ofirne le donnera au Public quj^ 
Iqrfqûf on fe fera- afluré que le premier 
aura, été reçu favorablement. Je ne voue 
parle pas , Monfieur ', de quatre Piè- 
ces paixlculières. qui précédente dans ce 
^r.emijei^}il?9m6r IjUifioirA andmm dùs 
Francs. L^une explique le defli&in de cet 
ouvrage en général & en particulier ; la 
^onde.eftuh Difcourj piélmmairt^ ou^ 
l'Hiftorien expofe la difficulté de fou 
travail , les fources cù il a puifé > & les 
autorités qu'il a été obligé de fiiivre. 
La troifième eft un autre Dijtours.fuf 
t ancien Coupemement Militaire dts Francs 9 
qui n'ajoute cien ji ce qui fe trouve ré- 
pandu, dans le coûts. 4^ i'ouyx;age. La 
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quatrième enfin eft vok ^éd àt mAhoit 
fur t Art biftariqui. Ce morceau , qaolr- 

2ue du même Auteur ^ n'eft point ici à 
{ place ; il avoit même dé[a été impri- 
me ailleurs , & il n'a aucun rappoft 
arec PHiftoire des ancien» Francs. On 
dit dans une note que c'efi fans Pavea 
de l'Auteur qu'il paroit dans ce ¥blu^ 
me 9 qui par ce moyen a acquis une 
grofleur raifonnable^ IL fê irâd ches 
ChéuAtri k l'entrée du Quai des Augi»- 
ftins k la Renommée ; & chez CUuiâé 
JUfiJfêm y fils, rue neuve Notre-Dame 9 
i la Croix d'Or^ Ce premier Tome eft 
plein de recherches r & ne peut man^ 
^ quer d'être accueilli des Sçavans qui 

cependant font en trop petit nombre 
& trop jakmx de leurs iyftêmes parttcu^ 
liers > pour faire la réputation d'un Livre 
^dont l Auteur n'eft pas« toujoarsde leur 
^intiment- 

u»f. Jamais Poème ,- Monfieur ^ ne fut 

Mts de mieux nommé que celui qui vient de 

ittriS!' paroître fouç ce titre : Les écaru dt T/- 

magïnanm , Ephreâ M £Akmhrt , par 

M. le Clerc de Montmem^ Bon Dieu.! 

.Quels icatu /Quelle confufion î' Quel 

cahos ! Quelle mafle informe X Citce 

Epître contient plus de deux n^ille trois 
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kens vers ; & le Poëte , pour en jufti- 
fier la mortelle longueur , dit dans un 
Avcniffemem, qu^ilfuffit queUperfonM 
À qui on Fadrifft ah la patience ow là poli^ 
teffid'enfoutenir la leSufe. Dans €e cai 
ce n'é(oît pas la peine de la faire impri* 
mer» Il fumfoit oue M. le Clerc priâttrès^ 
înfbmment M. aJlembert d'avoir la pa*" 
tience ou la politefle de la lire tout feul. 

L'Auteur » dans la- même Préface» 
en veut aux Cridques , je ne fçais par 

2uel motif > fi ce n'efl pour s'en venger 
'avance. Ils ont tort , félon lui , de 
remarquer que les Lettres commencent 
à fubir parmi nous le même fort qu'elles 
ont eu à Rome après le règne ^^ugafle, 
& pour démontrer que notre fîcde vaut 
pour le moins le précédent , il cite Z'iT/^ 
frit des Loix, iHiftoire dujiècle de louh 
XIF. là Henr'iade, ÏHiftme Naturelle^^ 
Us Pliàdoyers^ de Cocfân ^ les Sermms de- 
MaJfiUon » les Opéra de Rameau ^ les 
Portraits de là Tôur , VEncyclùpidie. On 
n'a garde de fermer les yeux fur le mé- 
rite de ces ouvrages.. Malheur aux ef- 
prits bornés ou prévenus qui n'en con- 
iroiifent pas le prix , auircœurs infenfi- 
blés ou corrompus qu»n'en fententpas 
ks^ beautés. Mais de bonne foi , nos rit- 
cfaeilef y quelque confidérables qu'elles; 
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foient } peuvent-eUes entrer fi» comp^ 
wfon avQç celles du der«ier igc ? Pof* 
iîédoBS-n(pus un CormilU^ un Maàne^ uo 
Molière ^ un Kegnard^ \xn D^pré€ux ^,\m 
la Fontaine ^ un Quinoub» ua Bojputs 
UB Bpurdabui 9 ^^Pérulon , \m laBtmir^ 
vaxPafchal, W à^ Arnaud i un. Saiiut-Éynt' 
tfumt^ U0 Samt-Réalj un b Brun » ua & 
Suei<r % & ipUle autres f Je dis plus 3 td 
homme eft aujourd'hui regarde comme 
lui; géniie iupérieur , qui , fous le few 
Roi y eût été relégué dans la clafle des 
laédic^res.. Les. Critiques feront -ils 
donc toujours accufés de majuvaife hur- 
^eun , de fauK goût , de livalités odieui- 
fes , de haine contre leurs contempo- 
rains , parce qu'ils ne les mettront pas 
^u-deffujs , ni même au niveau des grands 
efpritsquela France a produits fousl^ 
dernier règne? 

NoQ contqnt dies. éloges rîmes & mul- 
tipliés jufqu'a U fatiété , que M- le Clexc 
dqnnç à. M.,ifc ^olWre dans fon Epîtrct, 
il le loue encore à toute outrance dans 
fon Avertiflement. " Orateur, Hifto- 
rien , Poète, Philofopbè, excellent Cri- 
9, tîque , homme du goût le plus fin 
5, dans tous les beaux Art$ , ce génie 
5, univerfel; eft un phénomène qui n'ar 
^, voit point p^r.u.^.i»i;aoe dans les.ilècles 
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j> les plus fameux , & Ton n'en doit plus 
„ attendre un femblable. Ce merveilleux' 
„ génie étoit deftiné pour le fiècle dt 
,, Louis XV. „ 

Si qUelqu^aLeâeUrss'aviibient d'être 
choques du peu d^ordre qui règne dans 
cette Epître i te Poète les fupplic de fe 
fou venir qu'on peut appliquer a VhnagH 
nation ces deux vers : * 

Son fiyle impétueux fouvent marchet s^ 

hafard ; 
Chez elle un beau defordre efl un «fTet ih|^ 

l'Art. 

Il confent qu'ils prennent fa Pièctf 
pour une Ode de pms de deux mille 
vers ; à la bonne heure. Mais M. !e Clero 
n'a pas fait aflez d'attention à l'cpithète 
que le févère Boiteau donne à defor- 
dre. Il exige qu'il foit beau. Au refte fi 
cet ouvrage déplaît au Public , l'Auteur 
nou%aipprend qu'fi étcnt confotémême avant 
que de le canmiencei^ : cette prëcautioii 
eft aflez bonne. 

Pour moi je i^ais un grë infini à M. 
le Clerc de fes écarts. Il me diipenfè de 
garder quelque ordre dans le compte 
très fuccinét que je vais vous rendre de 
ion Poëin«, Il dit à Mé d'^Mier^ ^^ ^ 
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Diogène vÎYbit parmi nous , il ne cïrcr- 

cheroit plus on hoaune i & jetcant là ùl 

lanterne , 

Plus content qp^AreUmiJê , & d*iiii toa 

élevé. 
Cent fois il redicoit : Enfii fe tm tnavt. 

Si ce compliment n'eft pas neuf, du 
moins il eft clair. Mais voici y fi je ne 
me trompe , du pompeux galimathi^s^ 
Le Poëte parle du Temple de Vlmagy» 
Matwn^ 

Son éloge eft fait par Ers/me;- 
Et devant la Divinité 
Brûle pendknt l'Eternité 
la Lampe de TEnthou/iafine, 
Ce feu Ce tient en Tair (ans être fnfpendu ; 
On fçait que de rOlympe il nous eft delr 
cendu : 
• •••••»».•••. 

Lorfque ie Jupiter la main toute-puifl^e 
Veut du corps d*uii grand honune arranger 
les reiTorts; 
, Pour en faire (brtir les plus nobles tranfports» 
Il en fulpendle cœur fîir cette Lampe ardente; 

M.fc Clerc feit défiler devant lui tous 
lis. Auteurs célèbres* Il prétend que 
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Cifar , né fous Louis XIV , auroît fait 
Jfodogune ; que Corneille auroit tiré Té- 
pée à Pharfale ; qu'il auroit remporté la 
viftoire , & que les Romains Tauroient 
proclamé Empereur. Il dit de Quînault •• 

Quel grand Opérateur Ce préfente à Ton tour t 
QuinatUt y heTboxïCznt d'ans les bois d'Idaîîe , 
£n rapporte un fècret pour jouir de la vIew 

Voici .qui efi bien plus joli ; on ac- 
corde une place à Boileau dans le Tem- 
ple de l'Imagination , comme ayant 
jait le Lutrin. Le Sceau du Taffbni eft 
transformé en Bénitier , & la Boucle de 
cheveux de Pope en Goupillon. Je ne plai* 
fente point, Monfieur , écoutez plutoi 
les vers. 

' Cétoît pour mettre Teau facrée 
Qu'on enleva le Sceau qu'a chanté Tafoniz 
La Boucle de cheveux que Pope a célébrée 
Servie de goupillon quand 1* Autel fut béni» 

Par une fine allufion au Vert-vert & à 
b Chartreufe de M.GveJfet » on dit dx^ 
ce Poëte aimable : 

Non loin de ce Giantre (iiblime ^ 
Brille rimage de Grtjfh. 



520 Lenrei fur quelque 

C*efi de fa propre main que Poh a ion por^ 

trait ; 
|1 s'eâ peint en Chartreux-, qui crut pouvoir 

Gins, cnme 
Offîr à Soeur Agnès un joli Perroquet* 

M. de Mantmerci Fend un jufte hom* 
mage à feue Madame la Marquife du^ 
Chîtelet ; il la conduit dans rEiyfée ; là 
Sallujk a Horaci , Ciceron ^ Térence , Sopha^ 
ck , Plrgile & Ntmon , parlant tous a la 
fois, demandent à TUranie de notre fiècle 
des nouvelles dx leur ami Voltaire. Henri 
IV & Lms XIV font réjouis d'entendre 
cet iUuflre nom j Charle XII jure par le 
Dieu Mars ^ue sfilrevoyoit la lumière, 
ion épée mettroit à la raifon les envieux 
de fon cher Hijlorien.. Le bon Henri IV 
s'exprime en ces termes au fujet du 
même Auteur: 

I! peijt: bi^fi; Gk piK>m9H9e ua dm ttès fidetle; 
Oui , foi dé Gentilhomme , il eft sûr de mon 

coeur : 
Ce n^ed pas feulement pour m'avoir peim 

vainqueur ; 
jG'cft qu'il parla de toi^ ma chère Çabrîelle, 

ÏjQS adorateurs des mauvais Poè'tes 
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font comparés aux Egyptiens qui ren- 
doient des honneurs divins axix Chats : 

.* - 
Réfenrons n<ître encens & nos plus belles fleuré 
Pour ces Maittes fameux du Soc & du Cothufr» 
ne j ..:..'- I 

Et laifTons un payen prodiguer deis honneurs 
A tous qes amnuttx miaûlaos & grondeurs^ 
Qui tenant fur les tdts leur Concile noâurne^ 
Entrent dam le Dortoir des Verfificateurs » . 
£t (âutent librement fur les lits des neuf Soeurs^ 

M. fe Clerc décrit la pompe fonèbr* 
de M^ ie ¥ontmA^^ ayant qu!il foi« 
mort. Douze Amours porteroiït le cer^ 
cueil j on mettra Ik houlette fur le drap; . 
mortuaire. Quatre autres Amours porte* 
ront, l'un fa plume , l'autre fon compas 9 
le troifiéme fa pannetière , & lé qua^ 
triéme fa mufette. dallas réglera la mar^ 
che ; VtnvLi otera yi iè/Ie éL^a^t & l'en-* 
fermera dans la tombe avec M. àt FonJ 
tenelle. On dreifera un galant CatafaU 
que , & M. £jiltmbert prononcera 1 O-f 
raifon funèbre. 

L'Auteur finit par un compliment qui 
n'eft point trivial ; il eft en termes Al- 
gébriques ; le Poëte emprunté le langa- 
ge de fon Héros pour lé louer dign«j 
ment : 
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Maïs malgré tes talens juftement admirés « 
Il refte à tes Calculs un PfoUémeimpoffible : 
Pe Tamicié d'un cœur pour toi k plus (ènfibie 
Us .nVxpnmec oient pas la force & les dégrés. 
Le point où les beaux Ans te mettfom dana 

f Hifioire , 
Efi encore au deflns de tes Ibhtti ons z 
Et tu ne peux jamais par tes Equations 
Péteffniner finfiant oÀ finira ta gloire» 

Malgré le Phœbus ^ les extraTagan- 
tes , les plaifanterîes bourgeoifes » les 
burlefques platitudes dont ce Poëme eft 
rempli , croiriez vous , Monfieur , qu'on 
voit Gue PAuteur a de refprit, mênac 
du génie ; de ce gënie à la vérité que 
Virmlt trouvoit dans Ennius^ A travers 
le mras obfcur de ion Epître on dé- 
mêle quelques traits d'ima|;ination ailes 
ieureux j des étincelles s échapent de 
tems en tems de cette épaiffe & noire 
fumée. Je vous avoue que j'avois une 
autre opinion .de AL ït Clerc; je le 
croyois capable de Êiire noieux. 

ibns Les Cures Eleâiiques faites à Stock* 

j|ue$^' hom par les foins vigilans & fous les 

yeux 4^clairés de AL le Baron de Schefer 
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fOlit engagé , Monfieur , un habile Pfay« 
ficien de notre Nation à tenter les liâ- 
mes expériences. Une Lettre que m'a 
adreflée le P. Berthkr^ de TOratoire, 
Correfpondant de notre Académie des 
Sciences & membre de celle d'Angers > 
nous annonce que cette tentative n'a. 
pas été vaine. ^f, Après avoir lu , Mon- 
9i fleur, la Lettre de M. le Baron dt Schef" 
isfermt vous avez inférée dans le dixié* 
„ me Volume de vos Feuilles page ^87, 
>9fetois jaloux de la prédile^on de 
M VEleélricité pour la Suède , lôrfqu'il 
9, me vint un mal de dent fort à pro«. 
vposj'fi jamais mal peut venir à pro--; 
^^pos. Je courus flir le champ chez. 
„ un célèbre Phyficien 3 * qui a particu^ 
9, lièrement étuclié TEleélricité , dans la« 
y, quelle il a fait plufiêurs belles décou« 
9, vertes. J'emmenai avec moi un Rec« 
„ teur ou Curé d'Al&ce qui fe plsù- 
„ gnoit d'une furdité à une oreille. Nçiis 
y, fumes £le(5lrifés à peu près à la Sué- 
9, doife , Se ma douleur ceiTa enriere- 
y, ment au bout d'une petite deime heure 
9j d'opération. J'attendis deux jours à 
# 
* M. /# R^, de TAcadémie des Sdences^ 
|Qs du célèbre Horloger M. Ji»A>« U JLty. 
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„ chanter vîdoire, pour voir fî la Au- 
9,xion , par où mes maux de dents 
„ ont coutume de finir, ne viendroît 
„ pas ; & comme rien n'eft venu juC» 
„ qu'aujourd'hui , je croîs , par recon- 
,,noiflance, devoir rendre des aftions 
,V publiques de gfaces à ma bien&i- 
,, arice rElearicîté , & à moft bienfàir 
„ ôeur M. le Baron de Sth^er. Je n*ou- 
3, bliai pas mon compagnon. J'allai 1^ 
9, lendemain avec empreffement deman- 
„ der fon fort à mon Guériflèur , qui* 
,, me dit qu'il Pavoit afluré qu'il étoit 
/, guéri auiîî bien que moi. Je fçais c6 
,-, qu'on peut dire ; que le mial de dent^ 
,-, avoit peut'-être à paffer dans- ce mo- 
„ ment ; qu'il faut réitérer plufieurs fois' 
„ l'expérience pour être aflfuré de là" 
,',cauie. Je conviens de tout cela pouf 
;, mon mal de dent. Mais voici une fixr-^' 
fy dite qui n'eft pas la même chbfe , &■ 
^,toilà' dunioins deux eflfais en France- 
,', qui doivent former un heureux pré- 
5, jugé en faveur de rEleftricité Médi-" 
Pi cale. J'ai l'honneur d'être , &c. 

M. le Baron de Scheffer avoir deffeîn 
ide m'envoyer un Mémoire cfëtaillé fur 
les guérifons furprenantes Opérées ea. 
Suède» Mais îl m'a fait l'honneur de 

jn'écrire 
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In'écrire que ce Mémoire , quelque cîr- 
conftancie qu'il fût , ne rempliroit. pas 
fuffifamment Tes vues. Il a imaginé un 
moyen plu^sûr de conftater la yérité 
des prodifijes : ça été de déterminer le 
jeune Médecin , qui eft le grand faifeur 
de miracles à Stockhom , a entrepren- 
dre un voyage en France. Il apporte- 
ra la même boule^ les mêmes indrumens» 
dont il s'efl fervi dans fa patrie; &: 
comme la main fera aulG la même » il . 
fera dumoins décidé^ fuppofé que les ex- 
périences n'ayent aucun fuccès , que la 
différence de notre athmofphère a cel- 
le de Suède en eft Tunique caufe. Cettç 
yérité ne fera pas inutile pour la per- 
feftion de la Théorie de TEleélricité» 
Mais , après les deux épreuves de M. U 
£oy , il y a tout liçu aç penfer que le 
jeune Médecin de Suède ne reufCra . 
pas moins à Paris qu'à Stockholm : il 
sft aftuellement en route. 



Je fuis, &c* 

Ji Paris ce 24 OSobrt 
1753- 

Tome XIL B 
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LETTRE y. 

Hifto-re XT O T R E Académie des Belli»' 
de ;v ce- Jj^ Lettres , Monfieur , eft originai* 
g^^ç\" rement fortie du fein de l'Académie- 
icmes. Françoife. Louis XIV, jaloux dciaSf^ 
fer. après lui des monumens de fon goftt* 
pour les Sciences & pour les Arts , ft • 
peut-^tre encore plus occupé de tranfinct» 
tre à la Poftérité une jufte idée de & «an- 
dé ur,foufcrivit en i66^ au projet drune 
Compagnie, dont Tobjet feroit de travail ■ 
lef aux Infcriptions , aux Devtfes & 
aifx Médailles. Cette Compagnie ne-fin- 
d*abord formée que de quatre Acadé- 
miciens François , aui s'aitembloîenc 
d^ns la Bibliothèque ae Afc CoiAcrr . -Of» 
compte parmi leurs premiers travaux lei 
fujet des deflelns des TapiflTerics - du- 
Roi. Ils firent enfuite des Devifes pour 
les Jettons du Tréfor Royal, des Parties 
Cafuelles , des Bâtimens , de la Marine > 
de rOrdinaire & de rExtraordinaire 
des Guerres. Enfin j ils entreprirent de 
faire par Médailles une hiftoire fuivie 
des principaux évenemens du règne de 
leur fondateur 3 cet ouvrage occupa 
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îbrig^-tertipi les nouveaux Académîcrens, 
dont le nonibîe s'étok ?x,cxvù 

M; C(7ftCTT appliquoit à mille autreï 
ufages les lumières de cette Société. Il 
y raifoit continuellement inventer ou 
examiner les drfFérens deiTeins de Pein- 
ture & de Sculpture dont on vouloir 
émbeUir Verfàilles ; on y régloit le 
<îhoix & l'ordre des Statues ; on y déci- 
doitles ofnemcns des Fontaines & des' 
Bofquets. Bien plus , quand l'immortel 

ÇuïnauU fut chargé de travailler aux' 
ragédies en Mufiqùe , le Roi lui en-i 
joignit expreffément de confultér la Com- 
pagnie. Un y détcrtainôSt les fujets ; orf 
régloît lés Aftes , oh diftribiioit les Scè-' 
nés , on plaçoit les Divértiffemens. AU 
cejîe^ Théfée, Am^ Ifis, Phauon^ &c; 
ont été compofes de cette feçon. A; 
mefure que QmÎ(ww& travailloit, il mon-^ 
troit des morcealix au Roi , qui deman- 
doit toujours ce qu'en avoît dit là petite 
Académie ; c'eft ainfi' qu^l rappélloit.' 
Vous voyez par là , Mbnfîeur , qu'une 
des principales fondtions de ce Corps' 
Littéraire , dans fa n^ifTancé , écoit def 
connoîtrè de tout ce que l'on proporoit^ 
pour la décoration des appartemens 9 
pour l'embelliflement des Jardins ^ ô^ 
pour la magnificence des Fêtes. 

Bij 
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Après la mort du grand CcXbert^ & èê 
M. it LouvoU s qui lui avoit îuçcédé 
4ans la charge de Sur-Iiiten(hfit des 
]Bâtimens » M« it Pontckanrain 9 Ccmh 
trôleur- Général & Secrétaire d'E^^ 
ayant le département de la Maîfbn dn^ 
Roi , fut chargé de veiller fur le^ So- 
ciétés Littéraires. "Ei donna un^ Wçda 
don pardçuËère ï la.^petit; Acad^iej 
oui devint plus connue ifous lé nom 
aj4eadému Rcyak its Infirîpthns Cr Aîé^ 
dailks. L'Hifloire du Roi par Médailles 
fut îchey.ée fous ce Miniftère. On e» 
frappa plufîeurs de différentes grandeurs t 
jpai^ prçltque toutes plus grandes que 
cçWqs qu'on a frappées depuis ; f ce qui 
fait qu'on les appelle eçcôre aujourd'hui 
Médailles de la grande Hifloire. M^ d$ 
Pontchartrain eut la fatisâiâion d'çn pnf* 
fenter à Louis XIV Içs premières fui^ 
tes 9 ainfi que les premiers exemplaires 
4u Livre (jui çn ^qntçnpit les defleini 
& les explications* 

Les travaux importans de FAçadé' 
«nie fembloient devoir finir avec cet 
puvrage ; car les nouveaux événement 
Çclcs nouvelles Devins de lettons pouf 
chaque année n'^toient pas capables dfoc* 
cupér huit ou neuf perfonnes qui s'aC» 
ftmbloient réj^ulièrement deux.fois^ I9 
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femaîne. Ce fut pour prévenir cette înac- 
tipn que le Rcn fit un Règlement en 
1701 5 par lequel il changea en quel- 
que forte la face de cette Académie ; il 
en fixa les membres au nombre de 
quarante , comme à F Académie Fran- 
çoife ; fçavoir , dix Honoraires , 'dix 
Penfiôrinaires , dix Aflbciés & dix Elè- 
ves. Il donna plus d'étendue à leurst 
occupations , en leur prefcrivant l'étude 
des Antiquités Grecques , Romaines , 
Françoifes , &c. Cet établiflement fut 
confirmé en 171 3 par un titre plus 
authentique encore , par des Lettres Pa- 
tentes enregiftrées au Parlement & à la 
Chambre des Comptes. 

Après la mort de Louis XlV > 1* 
Compagnie alla rendre fes hommage$ 
Â M. LE Duc d'Orléans , Régent*^ 
S. A. R. les reçut avec fa bonté natu-; 
relie , redoublée dans cette occafion paC 
fon goût vif pour les Lettres 6c les Arts,j 
qu'il aimoit en Héros \ qu'il cultivoît{ 
en Mattre , & qu'il récompenfoit enl 
Prince. En s'entretenant avec cette ai-i 
lance & cette familiarité , qui ne dégra-; 
de jamais les Grands , il dit aux Acadé-: 
miciens qu'il ne trouvoit pas que le titré 
ài^Acai/rme des hfcriptïens & MédaiUes 
répondît affez à l'objet de leur^travaux| 

Piii 
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qu^il n'en exprimoit qu'une très - ^titt 
partie. Cette réflexion donna lieu à un 
Arrêt du Confeil d'Etat , par lequel le 
titre à^ Académie Royale des Injcriptions (g 
JAédaiUes fut changé en celui à^Acadénùt 
loyale des Injcriptions Gr Eelles-Leurp. 
}jA.- LE Duc d'Orléans , par le mêmç 
Arrêt , fit fupprimer la Claffe des Eli- 
ses , dont le ieul nom rebutoit quelque^ 
f^ iéns de mérite. On augmenta la Clji^k 
es Jffociés de dix fujets. 
Telle eft en peu de mots , Monfîeurji 
Thiftoire de cette Compagnie , qui s'eft 
rendue fi célèbre dans toute l'Europe 
par les doéles ouvrages qu'elle a pro- 
duits. Nous en avons déjà vingt Vpr 
lûmes 1/2-4^, de Tlmprimerie Royale, 
fous ce titre : Hifioire de V /académie Royqh 
des Inscriptions Êr Belles-Lettres depuis fim 
Stablifflmentjufquà préfem , avec Us Mé- 
moires de Littérature tirés des Regiflrts dé 
cette Académie. Cette coUeftion eft ex- 
trêmement précieufe ; on y embrafle 
preFque tous les genres d'érudition. Ce 
gue PHiftoire ancienne & moderne a 
de plus obfcur ou de plus fingulier ; çc 
gue la Critique renferme de plus folide 
pu de plus agréable ; ce que la Chrono* 
ïogie a de plus épineux ou de plus 
ùtue i ce que les monument qui nou^ 
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J'ertent des difFérens fiècies & des dîifré- 
fens Pays offrent de plus inftruélîf j tout 
ce qui a rapport à l'origine des Sciences 
chez divers Peuples , au culte de leurs 
Divinités, au détail de leurs jeux .& de 
Jeurs exercices ^ à la connoiffance de 
leurs Loix , de leurs ufages , de leurs 
.fyftêmes ; caraftères & parallèles d'Au- 
teurs, differtations grammaticales ,cor- 
îeâions ou reïHtutions de textes , No- 
tices de manufcrits , fragmens inconnus ^ 
.interprétations de paflages difficiles , ex- 
.plications de plulîeurs monumens fingu- 
liers, Infcriptiôns, Médailles, Pierres 
.gravies , éclairciffemens fur nos pre- 
miers Poètes, fur nos vieux Romanciets 
.& d'autres Auteurs, &c. Tel,& plus 
confidérable encore , eft le fond de ces 
Mémoins > en général foUdes &c foaveût 
agréables. 

Comme les trois derniers Tomes ne 
font que de paroître , j'en ferai la matière 
de quelques Lettres* Je ne fuivrai point 
l'ordre chronologique établi dans ce 
KecueiL J'ai penfé quJil feroît peut-être 

J)lus à propos de faire connoître toutes 
es pièces d un mêmeAuteur,avant que de 
Îaifer à celles d'un autre Académicien^ 
e commencerai par les ouvrages de feu 
JkfL Fràetw Le premi^ eit une àïtkn^k' 

Biv 
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tion qui jfiit lue à l'Anemblëe publîqdd 
du 13 Novembre 1744 y fur V étude dt 
la Pkihfophie Amurm»^ Dans les difputâ 
oui s'élevèrent à la fin du dernier iiède 
(ur la préférence entre les Anciens & les 
Modernes , on ne confidera le mérite 
des uns & des autres que par. rapport 
aux ouvrages de Poëfîe & d'Eloquence: 
on ne doutoit pas que nous ne fulHons 
infiniment fupérieurs dans les madères 
de Philofophie , & dans ce qu'on nom-- 
me aujourd'hui Sciences exaSes .• on aflfè^ 
ftoit même un efjpèce de mépris pour 
les Anciens , envilagés comme Philolb-i 
phes. L'Auteur s'élève avec raifon con-î 
tre un mépris auflî injufte. Un peu plus 
de familiarité avec les Anciens nous ap-; 
prendroit que plufieurs des fyftêmes & 
des découvertes modernes ne font que 
de vieilles opinions qui , après avoir été 
adoptées & abandonnées peut-être plu- 
fieurs fois , font venues de nouveau fc 
préfenter aux Philofophes de nos jours* 
C'eft ce qu^il feroit aifé de prouver par 
une longue indaftion ; je n'en citerai 
que deux exemples. Près de cinq cens 
ans avant la naiflfance de Jefus-Chrift ^ 
Empedocle difoit que l'Univers avoit été 
mis dans l'état d'arrangement où nous 
ie voyons par l'aûloa oppofée de deux 
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Iforces en équilibre , TAmour & la Dif- 
corde. Par T Amour il entendoit une forcé 
qui portôit les parties de la matière k 
s'unir les unes aux autres , la force d^at-; 
traâion. Il défignoit par le nom de Dift 
corde une loi. qui feparoit ces mêmes, 
parties, & les contraignoit de s'éloi-i 
gner. Sous Fempire atrfblu de l'Amour ,' 
difoit ce Philofophe , FUnivers n'auroit 
été qu'une maiTe immobile fans variété 
& fans arrangement. Si la Difcorde eue 
régné feule , les parties de la matière 
n'auroient formé qu'un cahos fluide ôd 
un defordre continuel. Vous voyez ^ 
Monfieur , que le fyftênie Newtonien ^ 
dépouillé de l'appareil & du détail de 
fes calculs, fe réduit à celui à^Empédocle^ 
Arïftarque fuivoit le fyftême qui place 
le foleil au centre du monde , & qui 
fait tourner la terre autour de lui dans 
le plan de TEcliptique. Auflî ce Philo- 
fophe fut-il accufé d'impiété pour avoir 
troublé le repos de Vejla , c'cft-à-dire ,* 
felon P^^r^we^pour avoir ôté la terre du 
centre fre l'Univers en lui donnant un 
mouvement autour du Soleil. Le fyftê- 
me d! Arïftarque étoit le même dans tous 
les points que celui de Copernic ; par 
conléquent il feroit inutile de le détail- 
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Nous n'avons des ouvrages Philolb- 
phiques des Anciens que quelques hin» 
peaux épars , qui bous ont été coofêrvéi 
par des Ecrivains peu inftniits de ces 
matières. Leurs fyfiêœes font par np- 
pon à nous comme ces (lames antiquei t 
dont il ne relie que des fragmens. Nous 
Rêvons donc à ces Pbilofopbes la même 
juflice qu'aux anciens Sculpteurs ; il 
hut juger des parties que nous avons 
perdues par celles qui nous refienc 
Voila précifément la difpofition d'elprit 
où l'on doit être pour ne pas (è trpmpef 
{ur l'étude de Tancienne Philofbphie , 
dont nous, ferions plus de cas fi nous la 
connoiflions davantage. « Athéniens » 
» difoit un Prêtre d'Egypte à Selon » 
*» vous êtes femblables a des enfàns ; 
» vous ne connoiflez rien de ce oui effi 
» plus ancien que vous. Remplis de 
w votre propre excellence & de celle de 
» votre Nation , vous ignorez tout ce 
V qui vous a précédés ; vous croye» 
>f que ce n'eft qu'avec vous & M^ec vo- 
^ trc Ville que le monde a commencé' 
» d'cxifter. » 

M. Fréret avoît compofé un traité- 
fort fçavant yîir la certitude Cf Vantiquité^ 
de la Chronologie Chinoife, divifé en dix 
articles. Les quatre premiers fe trouvent- 
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liprimés dans ie qubzième Volume de 
ces Mémoires. Les fèpt autres ont été 
tranfportÀ au dix-huidème. L'objet de 
€çx ouvrage eft de faire voir combien 
la Chronologie Chinoife peut aifément 
fe concilier avec celle de TEcriturew 
L'Auteur 'démontre aflèz clairement 
qu^en réparant les traditions anciennes 
.& hifioriques des Chinois'» d'avec celles 
•^ui font évidemment Êiuflès'ou nou- 
velles , on trouvera que le commence- 
ment de leur Nation ne remonte pas au- 
delà du temps oh, FEcriture montre 
que la terre étoit peuplée depuis pla- 
neurs fiècles. Le monument biftorique 
le plus ancien de la Chine eft la Chro<- 
nique TJhu-Ckott. Le premier Empereur 
dont cène Chronique faflfe mention fe 
Bommoit Hoang-d ^ il vivoit quatre 
cens trente -fix ans après la conftrudlioa 
de la fàmeufe Tour ae Babel j ou la dif* 
lieriion des Peuples & la formation des 
différens Etats. Ce temps n'éioit-il pas 
fufEfant pour conduire des Colonies à 
la Chine 9 pour les faire multiplier» & 

Î)Our qu'elles ayent commencé à fe po- 
icer r L'Egypte & la Chaldée ^toient 
plus près que la Chine du premier fé-^ 
jour des en&ns de Noé ; elles dévoient 
donc avoir reçu leurs habitar s beaucoup 

BvJ 
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Slutft ; & c'eft par cette raifon que IIE-; 
cire des Egyptiens & des CHaldéen^ 
remonte plus haut que celle des ChH 
Dois. 

Trois autres diflertations de M. FrérU 
ont pour objet les Royaumes de Cappar 
doce, de Pont & d* Arménie, dont il 
recherche l'origine & les antiquités. 
L'année vague Cappadocienne eft ce 
qui l'occupe principalement. Les Cappar 
dociens avoient une année qui leur etoit 
propre , & qui difFéroit abfolument de 
Tannée folaire des Romains , & de Tan- 
née Luni-folaire des Grecs de FAfîe 
Mineure. Le rapport de cette année 
avec Tannée Romaine donne lieu à des 
recherches extrêmement fçavantes. L*ob- 
fcurité de la matière demande une forte 
attention de la part du Leéleur. J'en dis 
-autant d'un Mémoire en deux articles 
tlu même Auteur furies Cimmerieru ^ & 
Spécialement fur la partie de cette Na-: 
tion qui habitoit au Nord du Danube & 
à TOccident du Pont Euxin. L'Hiftoire 
de ces Peuples nous eft fî peu connue ^ 
qu'on ne peut guère en parler que par 
conjectures ; & ce n'eft qu'en réunifiant 

auelques témoignages détachés les uns 
. es autres y *que Thabile Diifertateur % 
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!^u répandre quelque jour fur uîi fujet 
aufli embrouillé. 

Quelques Ecrivains ont prétendu que 
le nom de Mcrovingiem , donné aux 
Princes de la première race de nos Rois, 
ne venoit point de Mîrovée 9 ayeul de 
Clovis s mais d^un Roi des Suèves-Mar-^ 
comans , appelle Maroboduus. Ce Prince 
regnoit dans la partie Orientale de la 
Germanie fur la frontière des Sarmates.' 
Il fut chaffé de fes Etats vers Fan ip de 
TEre Chrétienne , & mourut dans' l'exil 
après ^oir vu paffer fon Royaume fou^ 
une domination étrangère. Le nom de 
Mérovingiens ne fut donné aux Rois de 
la première race que fur la fin du règne 
de cette famille , ou même au commen-. 
cément du règne des Carlovingiensa c'eft- 
à-dire , près de fept cens ans après la 
mort de Maroboduus. Quelle apparence 
y a-t-il que les François ayent choifi fon 
nom pour former celui de la famille de 
leurs Rois préférablemént à celui de 
Mirovée ? Voilà , Monfieur, le fuj«t d'une 
differtatjon où M. Frém ajoute à l'auto- 
rité de l'Hiftoire des preuves tirées de 
l'étimologie des noms anciens , pour aC- 
furer à Mérovét la gloire d'avoir donné 
le fien à la première race des Rois dc 
France, 
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Outre les diflertations ae M. Frérûg 
que FAcadémie a inférées en entier dam 
Ion Hiftoire , ce fçavant en avoit lu beau- 
coup d'autres, dont elle ne nous a con- 
fervé que les extraits^ Dans la premièie 
l'Auteur traite des traditions religicu- 

■:: fes & Philofophiques des Indiens y pour 
fervir' de préliminaires à l'exanaen de 
leur Chronologie. En remontant plu» 
ou moins haut dans l'Hiftoire de chaque 
Nation , on rencontre toujours une 
époque , au-deffus de laquelle les tradi- 
tions ceflent de reprefenter des^its da 
même genre que ceux que nousvoyonsr 
Les habitans de la terre ne font plus 
alors des hommes ; ce font des Dieux , 

^des Génies , des Monftres , des Géans 
des Erres enfin d'une autre efpèce que 
nous. En defcendant de cette époque^ 
les traditions deviennent hiftoriques , & 
ce font les ftules qui méritent d'être 
étndices. C'eft aufii fous cet unique 

{joint de vue que M. Freret envîfageoit 
'Hiftoire ancienne de tous les Peuples 
du monde , dans laquelle on fçait qu'il 
ëtoit très-verfé^r Des Indiens , dont il 
difcute avec foin les difFérens points do 
créance , il pafle dans un fécond Mé- 
moire aux autres Nations de l'Afie , àt 
à celles de l'Europe. On y trouve des 
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yte^ générales fur leur origine & leuç 
mélange , & fur la manière d'étudier 
ïeur Hiftoire. Ce dernier article préfente 
des obfcrvations judicieufes où la force 
& la folidité du raifonnement égale la 
profondeur & l'étendue des recherches» 

Les Peuples d'Italie ont attiré l'atten- 
çon particulière de M. Fréret , dont Iç; 
but étoit de dégager panout l'Hiftoire 
d'avec la Fable# En recueillant divers 
paffages 9 & en combinant les confé- 
quences qu'on en peut tirer avec celles 
qui réfultent de la forme & de la fîtua- 
tion du Pays , le fçavant Diflertateur a 
trouvé moyen d'affigner Forigine d'tine 
Nation qui en avoit en elle-même perdu 
h fouvenir. On eft furpris de voir à 
la fois autant d'érudition & d'élégance, 
fi on ne fçavoit que ces qualités prefque 
toujours oppofées font le caraftère 'de 
prelque tous les ouvrages qui lortent 
de cette illuftre Académie, 

Feu JA. de la Barre a auflî enrichi ce 
Recueil de plufieurs fçavantes diflferta- 
tions. J'y trouve d'abord la fuite d'un 
Mémoire fur la Religion de la Grèce, 
dont les deux premiers articles ont été 
inférés dans un des volumes précédens» 
La Théogonie d^HeJiode eft le fond d'oi^ 
l'Auteur a tiré, toutes fes conjeftures. J\ 
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prétend y voir de fréquens rapport* 
avec le commencement ce la Genèfe. 
Le Cahos fut avant toute chofe ; enfuitc 
la Terre : avec elle le ténébreux Tartare, 
& l'Amour, ce Dieu charmant qui s*in- 
finue dans les cœurs. Du Cahos vinrent 
TErebe & la Nuit; de ceux-ci l'Ether 
& le jour. Voici ce qu'on y peut obfer- 
ver de conforme avec les paroles de 
l'Ecriture. Au commencements dit Mojrfci 
Dieu créa h Ciel & la Terre ; c'eft-à-dirc, 
qu'il créa la matière dont le Ciel & la 
Terre furent formés quelque temps 
aptes ; & cette matière eft ce que le 
Poète appelle le Cahos. Les ténèbres étoîent 
répandues fur Vabyme ^ continue TEcrivam 
facré , ér refprit de Dieu était porté fur 
les eaux. On reconnoit ici le Tartare & 
TAmour : car il eft certain qn^HefioJe 
regardoit le Tartare comme un lieu té- 
nébreux ; & rien ne défigne plus l'A- 
mour que cet efprit qui fe répand fut 
toutes chofes.^ les unit entr'elles , Scieur 
donne la fécondité. Enfin , ajoute Moy^ 
fi ^ Dieu fépara la lumière des ténèbres , & . 
appella la lumière le jour ^ &* les ténèbres 
la nuit. Il n'y a perfonne qui ne voie ici 
l'Erebe & la Nuit du Poète qui naiffent 
du Cahos , & du fein defquels fortent la 
lumière & le jour. On a vu plus d'ug 
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Ecrivain s'attacher à découvrir quelque 
conformité entre THiftoire Sainte & les 
extravagances de la Fable ; ils ont mis 
ces prétendus rapports fous nos yeux , Si 
leurs mauvais fuccès ont indifpofé le 
Public contre tous les parallèles de ce 
genre : cependant on ne- fçauroit s'em- 

{)êcher de convenir qu'il n'y ait entre 
es vers à'Héfiode&c les paroles de Moyfi 
une reflemblancefingulièrc* 

Les autres Mémoires de M. dehiBarré 
ont pour titre général : EJfaifur Us mc-i 
fwres Géographiques des Anciens. Vous fen-^ 
tez , Monfieur , dans combien de dit; 
cutions épineufes engage un fujet fem-î 
blàble j mais cette matière bien éclair- 
cie peut être d'une très grande utilité 
pour la Géographie & pour l'Hiftoire^ 
Les anciens Auteurs ont fait mention de 
cinq mefures qui étoient en ufage pour 
marquer les diftances d'un lieu à un au- 
tre , le pas , la lieue , le ftade , le parai 
lange & le fchcne. Le pas étoit com- 
pose de cinq pieds , & la lieue ancienne 
etoit de quinze cens pas. Les trois au- 
tres mefures font moins connues ; l'Au- 
teur entreprend de les expliquer dans 
quatre Mémoires. Il examine dans le 

{jremier ce que c'étoit que le ftade chez 
es Grecs , & il établit qu'ils ont tvk 
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deux ftades , c'cft-à* dire , qu'ils om 
donné le même nom à deux mefurei 
fort différentes. Dans le fécond » il trai- 
te de Tufage qu'ils ont fait du petit &- 
de. Le troifième contient des recher- 
ches fur le fcbène des Egyptiens &le 
parafante des Perfes; & Tufage dit 
graml itade efl Tobjet du quatri{:aie & 
dernier Mémoire* 

Sans entrer dans les détails peu agr&« 
l)les de fupputarions ^ de calculs & 
d^autorités où M. de la Barre a dû 
Hecelfairement fe plonger , i fuffit àt 
Içavoir que le petit ftade étoit de fis 
cens pleas 9 & le grand ftade de ndt 
le ; qu'il y avoit foixante petits flades 
dans le fcbène , & qu'un fchëne faiibit 
deux paranfages. II vo.us eft aifé de vcrif 
aéluetlement combien une de nos lieuel 
contient de ftades, & combien il en 
faut pour faire un parafange ou ufl 
fchèner 
Le fçavant M. de Bo^e que la mort vient 
d'enlever à l'Académie , avoit reçu di 
M. le Comte de Thoms une Médaille 
de petit bronze , qui rep efente le buflc 
de l'Empereur Lucius lieras ^ & qiù 
avoit été frappée par la Ville de Corin- 
•be en l'honneur de ce Prince. On voie 
iur le revers- un homme vùtu d'uoe 
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. lo^ue robe , affis fur un tonnenu >jdaii§ 
^'attitude d'une perfojine qui |||rle. M. 
de Bo^e ne doute pas que ce ne foût 
.Diogène qu'on a vQulû repréfenter, parce 
,que ce Philo.fophe avoiP demeure fort 
longtems à Çorinthe. Cette Médaille 
donne lieu à plufieurs autres conjeâ;u-' 
.res quje je fupprime. Je ne vous entre- 
tiendrai pas non plus d'uji . ouvirage ide 
JVÏ, lourmmt rainé, mort m iqf^f, 
* L'Extrait d'une Dijfertation fur Us manvf- 
xrits Hébreux ponSués ^ & les anciennes 
jéditions de la Bible ^ n^ feroit point à la 
portée du commun des Lefteurs. 

M. de Bougainvillée Secrétaire perpe- 
.tuel de l'Académie, fans s'écarter de 
•.cette érudition. profonde dont ce corps 
Xçavant fait profeflion , nous la rend plus 
.agréable & plus intéreifante dans un 
Mémoire concernant les M'mijîres des Dieux 
^Athènes. La dignité Sacerdotale etoit- 
jelle incompatible avec des fonélions d'un 
autre genre parmi les Athéniens com- 
me parmi nous f Les Prêtres avoient-ils 
des revenus attachés à leurs places ? L'ad- 
miniftration de ceux des Temples leur 
étoit-elle confiée ? Formoient-ils dans 
l'Etat un Corps particulier, ayant un 
Tribunal & une Jurifdiélion furies cha- 
,{ks qui intérjeâbient le Cuite des ]>ieux4 
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Cette matière curieufe n'avoir point dP 
core été traitée ; & T Auteur réponde 
toutes les queftions en homme parfid- 
tement inftruit des ufage$ de la Grèce. 
Il refulte de'-fes reponfes. i®. Que le 
Sacerdoce ëtoit imcompatible à Athèr 
lies avec les profeffions baiTes & lucn- 
tlves ; mais qu'il n'empêchoit pas ceiut 
qui en étoient revêtus y d^exercer les 
premières charges Civiles & Militaires 
de la République* On trouve des ma- 
numens authentiques qni prouvent que 
le Prêtre , le Magiftrat & le Guemer 
étoient fouvent réunis dans la mémo 
perfonne, & que la même main ver- 
ibit le fang des viélimes & celui des 
ennemis de l'Etat, 2*. Comme toute 
profeflîon lucrative étoit iiïcompatible 
avec le Sacerdoce , les Prêtres avoient 
un revenu fixe attaché à leurs places j 
ce revenu fe prenoit fur les terres con- 
facrées aux Divinités ; ils avoient leur 
demeure dans les batimens qui dépen- 
dolent des Temples j & leur honoraire 
étoit proportionné à l'importance deleurj 
fondions. 3''. Les Miniftres de la Re- 
ligion n'etoient ni les dépofitaires ni 1 
les Adminiftrateurs des biens (acres; | 
Ils n'avoient d'autre foin que d'oflfiif 1 
91UX. Dieux des prières Ôc des yiâîmes| 
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JBc les revenus de ces biens ëtoîent'con-^ 
fies à des Diredleurs particuliers , qui 
étoient chargés d^entretenir les Tem* 
pies , de payer les Prêtres , 8c de four-, 
nir aux dépenfes Qrdinaires des Sacri-^ 
flcçs. Le refte de la recette f$ portoic 
au Trélbr public. 4'', Le Sacerdoce ne 
farmoit point un Corps diftinét & fé- 
paré des autres . Ordres de TEtat; il 
n'avoit point de Chef, dont l'autorité 
s'étendît généralement fur tous les mein« 
bres -, le pouvoir de chaque Prêtre fe 
bornoit à l'intérieur de fon Temple» 
Aufli les Miniftres des Dieux n'etoient 
point à Athènes Juges en matière dei 
Religion ; il n'avoient ni le droit de 
<y)nnoître des avions commifes contre 
le cult« , ni celui de les punir. Ce ju- 
gement appartenoit au miniftere public; 
• & fî quelque Prêtre paroiffoit dans ces 
occafions , ce n'étoit que pour y foire 
l'office d'accufateur ou de témoin, 11$ 
ne pouvoient pas même ufer du droit 
qu'ils avoient de dévouer le coupable 
aux Dieux Infernaux , ni lancer contre 
lui aucun anathcme « fans un ordre ex* 
près des Magiftrats , à qui ils étoient 
eux mêmes obligés de rendre comptf 
(£e Içur conduite. 
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• Mais fi les Prêtres n aVoiènt autune' 
jdrifdiftion fur leà objets relatifs aa 
coite de* Dieux , quel étoit le Tribu- 
nal devant lequel les caufes de cette 
nature étoient portées f U Aréopage étoit 
chargé de la Police générale de la Ré- 
publique ; fon devoir, en cette qualitéi 
etoit de «'oppofer à toute efpéce d*ih- 
nbvation dans TEtat , même en matiè- 
re de Religion ; & lorfque Saint Paul 
fut conduit devant ce Sénat pour y ren- 
àte compte de fa Doftrine , ce fut com- 
me Novateur, comme introdufteur d'un 
culte iétranger, comme annonçant un 
Dieu inconnu à Athènes. Cependant 
cette înfpeftion générale de VAreopan- 
ne s'étendoit pas fur les fautes para<« 
culières qui fe commettoient contre le 
culte. Il y aVoit d'autres Tribunaux éta- 
blis fpecialement pour les juger. Quand 
Strate fut accufé d'impiété , & Phtyni 
àt prophanation , ils furent cités l*un &■ 
Tauti^e devant les Héliaftes. C'etoit \t 
Sénat d'Athènes le plus nombreux , & 
celui devant lequel fe plaidoient les cau- 
fes principales qui concernoient la Re- 
ligion. Il y en avoit d'autres dont l'au- 
torité n'çmbraflbit que les objets de* 
moindre conféquence* • "" 
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Quoique les Mitiiftres des Dieux^ 
l'euffent aucune jurifdiAiqn ki Athè-. 
les , ils ne laiflbient pas -d'y tenir un- 
rang confidérable. Leur miniftère étoit 
àcré, & leurs perfonnesinyiokbles. On- 
ivoit pour eux un refpeft infini, & le- 
neuftrierd'un Prttre étoit regardé corn- 
lie un facrilège. Ils avoient toujours la 
Drremière place dans les repas, & le lieu- 
se plus diftingué dans les fpedacles. Leur- 
:redit étoit proportionné à ces marques- 
l'honneur ; & le Sacerdoce, impuiflant 
par lui même , ceflbit de Fêtre entre les 
oiains d'un homme habile. 

L'hifloirc peu connue d'un perfonna» 
ge illuftre a fourni à M. de Bougamillé 
le fujet d'une feconde differtation inti» 
tulée : Eclaira femerit fur la vie Cffur les 
^cyages de PmtthejIs de Marfeille. 99 Ci.- 
„ toyen d'une Ville la plus célèbre des 
„ Gaujes , & qui i rivale en même tems 
„ d'Athènes & de Cartbage , doit moinf 
„ fa célébrité à une puiflance foutenu^ 
I, pendant plufieurs fiècles , 4 un com-^^ 
„ merce étendu & floriffant , à l'alliance 
„ des Romains , qu'à b lâgefle de fet 
p, Loix , à la probité de fes habitans f 
„ à leur amour pour les Sciences & 
f, pour les Arts , Pjthéas eft un des plu* 
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„ anciens écrivains que nous conno: 
p, fions dans nos contrées j & peut-êt 
Pf ftiême dans TOccident. Haoile A 
99 tronome , ingénieux Phyficien , Gé 
9j graphe exaâ , hardi Navigateur » 
9, rendit Tes talens utiles à (à Patrie : i( 
99 voyages , en frayant de nouvelles roi 
9, tes au Commerce, ont enrichi THiftoii 
9» Naturelle , & contribué à perfeâtion 
9y ner la connoilTance du Globe terrd 
5, tre.„ Tel étoit , Monfieur , cet homm 
célèbre , qui fait l'objet des recherche 
de notre fçavant Académicien, M. à 
Bougainvîlle fixe la naiflànce de Pythé€ 
su commencement du quatrième fiècfc 
avant celle de Jefus-Chrift. Son goûl 

{)Our la Navigation , la Géographie i 
es Voyages , & plus que tout cela , 
Tenvie de fe rendre utile , le firent de 
bonne heure quitter fon pays, où en 
fort peu tems il avoit fait des progrès 
très rapides dans toutes fortes de fcien- 
ces. Il partit du port de Marfeille , & 
voguant de Cap en Cap, il cottoya 
toute l'Efpagne , s'avança vers le Nord 
de la France , parcourut les côtes Orien- 
tales de rifle Britanique, & arriva à 
celle de Thulé^ aujourd'hui nommée 
tljlande. A fon retour il compofa un ou- 
vVrage Grec , dans lequel il expofoît ce 

qu'il 
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qu'il avoit vu de remarquable durant fa 
route. Il fit un fécond voyage le long 
des côtes de TOcean juiques dans la 
mer Baltique ; & ce voyage fut fuivi 
d'une autre relation fur la nature du 
pays qu'il avoit parcouru , & les mœurj 
de iès habitans. Les courfes de Pytbéas 
avoient'pour objet raccroiflement du 
commerce dans là Patrie , & l'on con- 
vient affez généralement que les Mar- 
feillois en retirèrent de très-grands avan- 
tages. Cependant , fi Ton en croit quel-r 
ques Ecrivains, Pythéas eft un voya- 
geur infidèle, qui n'a débité que des 
menfonges. Ses ouvrages n'offi-ent qu'un 
dâu de fixions , & Pon ne peut aire 
aucun fond fur fes remarques. M. de 
Bougaînyilk le jufiifie autant qu'il peut , 
en avouant néanmoins qu'il étoit Grec 
& Voyageur : deux raifons aflfez foli- 
des pour feindre & pour mentir. 



Je fuis , &c; 



J Paris ce 2J OSobre 
TmtXn. 
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LETTRE ni. 

"px Ans l'hiftoirc particulière d'um 
coniwrX-/ Ville ou d'une Province on s'at 
aecham tend à trouver des faits intéreflans , de 
^^^' Anecdotes que les Hiftoires générale 
paifent fous iilence, ou ne font coii< 
noitre qu'imparËûtcnient. Ne compter 
pas là-deffus, Monfieur, fi vous lifea 
iHiftoire des Comtes de Champagne 6 
de Brie , dont le fond n'eft autre chofi 
qu'une longue & inutile répétition di 
celle des Croifades. Le refte fe réduit i 
quelques détails de guerre toujoun 
uniformes ^ à quelques réglemens £c- 
défiaftiques » à quelques fondations de 
Monafteres. En ne s'arrêtant qu'à ce 
qui appartient proprement à cet ouvra- 
ge , voici à peu près tout ce qu'on en 
peut tirer. 

Sur la fin de b deuxième race de 
nos Rois , les Grands du Royaume ren- 
dirent leurs gouvememens héréditai- 
res , & les érigèrent en efpèces de 
Souverainetés^ dont ils faifoient homma- 
ge au Roi en qualité de Vaffaux de la 
Couronne. Ce fut là l'origine des gran- 
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tBes Pairies de France , parmi lefquelles 
était le Cemtë de Chianpagne, Le prcr 
jnier qui gouverna cette Province, avec 
le titre de Souverain , eft Thibaud fur- 
pommé le Tricheur ou le fourbre. Il 
ëtoit fils d'un Seigneur François du 
même nom & de la Princeffe Richiîde^ 
fœur d'Eudes , Roi de France. Le fur- 
nom qu'on lui donna fait aflêz cftnnoî- 
tre de quels moyens il fe fervbit pour 
étendre fes Domaines ; auffi étoit-il es 
pofleflîon de plufieurs Seigneuries qui 
ne lui appartenoient pas trop légitime^ 
ment. TwmcUn'avoit d'abord d'autre 
titre que celui de Comte de Chartres s 
on ignore quelles terres il pouvoir avoir 
en Champagne ; on fçait feulement qu'il 
cft la fouche des Comtes héréditaires 
de cette Province. La vie de fon fils 
Odon & de Thibaud II fon petit fîls^ 
ne fournit rien d'intéreflant ; il paroîc 
qu'ils ne fongerènt qu'à mener une vie 
tranquille. Il n'en fut pas de même d'O- 
don II, leur fucceffeur. Il imita fon bi- 
fayeul ; il eut comme lui bien des guer- 
res à foutenir , avant que de pouvoir 
s'emparer de toute la Champagne , dont 
fes prédécefleurs n'avoient poffédc qu'u- 
ne partie. Odon fe rendit maître de 
Xrpyes. L'acquifition de cette Ville lui 

Cij 
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procura , ainfî qu^à fi» (ucceflfeurs 9 le 
titre de Comte de Champagne^ qu'aiMU 
de Tes ancêtres n'avoit ofé prendre* 
Après la mort, (es Etats furent partagés 
entre Tes deux fils Tlùbaud III & Etienm 
L A Texemple de leur père. 9 oui avoit 
vficu dans une continuelle rébellion , ils 
fe révoltèrent plufîeurs fois contre k 
Roi de France leur Souverain. L'Hi£> 
toire de ces petites guerres n'ofire au- 
cun fait dont le récit pûiffe vous être 
agréable* Etienne mourut plufîeurs an- 
nées avant fon frère Thibaud. Celui^n 1 
pour réparer fes iifurpations ^ fît des 
donations à un grand nombre de Mo- 
naftères , fuivant l'ufage de ces temps 
d'ignorance oix les Moines feuls profi- 
to.'ent de Hniullice des Grands. Henri* 
EJlienne fuccéda aux grands bien de fba 

Îere Thibaud. Il donna la Ville de Troyes 
Hugues fon frère , plus connu par fès 
largeflês envers les Eglifes , que par les 
exploits militaires. Henri étoit Conue 
de Champame lorfqu'on prêcha la pre- 
mière Croiiade ; il s'enrôla comme les 
autres Princes de l'Europe dans cette 

guerre pieufe ; il partit pour la Pale- 
ine , & y mourut , après avoir (ait une 
furieufe tache à fz réputation en quittant 
le fiège d'Antioche. Il laiiTa plufieun 
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tnfans 9 & eut pour fuccefleur Thibaud 
IV du nom 9 qui vivoit du temps de 
Saint Bernard & de Saint Norbert. Ce 
Prince voulur entrer dans l'Ordre de 
Prémomri 9 Quc Saint Norbert venoit de 
fonder. Celui-ci demanda du temps 
pour recommander à Dieu cette fainte 
f éfolution. Il fçavoit , dit notre Hifto- 
rien) que Thibdud avoit beaucoup de 
Terres & de Châteaux ; qu^on ne pou« 
voit pas facilement les foumettre tous ii 
des Religieux; ii^avoit encore que ce 
Prince etoit extrêmement libéral envers 
les Monaftères 1 & qu'il leur feroit aifct 
4e bied en refiant dans le monde : ainii > 
toutes reflexions faites » Saint Norbert 
crut qu'il n'ëtoit pas à propos cjue le 
Comte embrafsât fon Inflitut ; il lui con- 
feilla de conferver Tes Domaines , de fe 
marier , & de continuer à faire le bon* 
heur de fes Peuples. 

Henri le Largey£\iccetk\xr de Thibaud s 
fit le voyage de la Terre Sainte y 6c né 
fut pas aun grand fecours aux Croifés > 
fur ciui Saladin remportoit tous les jours 
d'éclatantes viftoires. Il revint en Eu- 
rope après avoir efluyé de grandes per- 
tes. Son fils Henri qui lui fuccéda^fe 
rendit aufii dans la Pa^eftine » & fut élu 
£Laide Jerufalem. Un jour que ce Prince 

C iij 
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étoit appuyé contre la colomne d'une 
fenêtre , la colomne fe ronopît , il tomba 
& mourut à Tinftant. Avant que de par- 
tir pour la Croiiade , il avoit donné le 
Comté de Champagne à Tiàbaud V foB 
irère , au cas qu^il ne revint point de h 
Terre Sainte. Ce dernier mourut jeune t 
kiflant fa femme groife d'un fils , qu'oft 
appellt Thibaud le PojOmmt. Ce jeune 
Prince fut Roi de Navarre. Blanche & 
mère hérita de ce Royaume à la mon 
de Sanche le Fort fon frère. ThAaud VI 
du nom cft un^ des premiers qui ayenc 
fait des vers en notre Langue. Il nous 
xefle de ce Prince plufieurs Chanfbnsi 
où l'on remaraue beaucoup d'efprit^ de 
facilité & de aéUcatefTe. Il en fit furcout 
pour la Reine Blanche j mère de SéàMh 
Louis 9 pour qui il fit appercevoir des 
fentimens un peu trop tendres. On ne 
pardonne pas à ce Roi de Navarre d'avoir 
aflifté^ comme k une fête , au fpeâade 
le plus horrible. Cent quatre - vingt 
Hérétiques Bulgares ou Altigeob ayaat 
été condamnés à être brûlés vifs , Tki- 
haud & les Seigneurs de fa Cour vou- 
lurent être préfens à cette barbare exé- 
cution. On y vit auffi plufieurs Evêquet 
& un grand nombre de Prélats fuivisde 
plus de fept cens mille hommes âc fem- 
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.ines do Peuple. Lechefdeces ma^lheu- 
reux y qui prcnôk le tkre d'Archevêque , 
cria tout haut à fes Scftateurs : Uoiis 
fere^ tous fauves pdf faifilmianqiiefe Vûm 
donne. Je ferai feul damné parce que je riax 
ferforme au-dejus de imî qui me donne fah^ 
fohmoH. Ces hérétiques avoicnt parmi 
eux quelques rieilles femmes > dont Tune 
prenoit le nom de Sainte Marie > l'autre 
s'appelloit rEglifeouIaLoi Romaine» 
d'^autres prcnoient le nom de quelque 
Sacrement y de forte que dams finterro- 
gatotre ils répôndoient : Je cnis tout et 
que fEgUfi ou la Loi Romaine croit : ils 
vouloient parler de la vieille qui s'ap- 
pelloit aiiiu» 

Thibaud VI eut deux fils qui furent 
tous deux fes fucceifeurs : le premier 
fous le nom de Thibaud VII , le fécond 
fous celui de Henri IIL Ce dernier laiifa 
en mourant une fille au berceau » appel- 
lée Jeanne ^ qui par fon mariage arec 
-Philippe U Bel^ joignit la Navarre à la 
France , avec les Comtés de Champa- 
gne & de Brie. Ce qui a le plys contri- 
bué à rendre célèbre la Reine Jeanne ^ 
c'eft la fondation qu'elle fit du Collège 
de Navarre à Paris en 1304.. Voilà en 
abrégé ce que contiennent les deux Vo- 

Civ 
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urnes de cette Hiftoire qui fê vendcoi 
chez Huart 9 Moreau 6c Uurand ^rvtt Se. 
Jacques , & chez DamnumeyilU & Nj^ 
fils 1 Quai des Auguflins. 



iflàîror La naiflance d'un fils pour nos Roi» 
i^f' & d'un père pour la Patrie , n'cft pai 
feulement, Monfieur, un fiijec A^mé- 
greffe pour tous les Citoyens 5 elle de- 
vient particulièrement une eccafion de 
plaifir 5 d'inftruâion même pour lei 
Gens de Lettres & pour les Amateurs. 
Il eft rare que les Alufcs ne fc réveil- 
lent pas pour célébrer ces heureux évé- 
nemens , foit fur nos Théâtres 9 foit dans 
d'autres ouvrages. Le Prince que Ma- 
dame LA Dauphins a mis demie 
rement au jout , ce nouveau rameai 
d'un arbre fécond qui couvre de foi 
ombre la plus grande panie de l'Eu 
rope 9 cette féconde efpérance di 
François enchanté, Lxti spes jitrsRj 
Gain 9 a donné lieu à un écrit très-inf 
truftif , dont voici le titre : Effai Hiffc 
riqutfur V /aquitaine. On y a léuniiou 
un point de vue précis & lumineux 
toutes les révolutions que cette Prc 
vince.a éprouvées. Elle étoitfoumifè 
des Princes Gaulois avant que Céfû 
portât fcs armes dans les Gaules 5 { 
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ces Princes avoientmême le nom de 
Rois , fi Ton en doit croire quelques 
ChroniqueSr.Le judicieux Auteur de cet 
£Jfai ne s'arrête point fur ce qui fe paflfa 
fous les fuccefleurs de C^ j ce détail 
appartient à Thiftoire des Empereurs de 
Rome fi fouvent écrite. Il obier ve feule- 
ment que ^Aquitaine confervaà peu près- 
la même forme de Gouvernement» & que 
fes nouveaux Maîtres en étendirent conr 
fidérablemœt les limiteSr^Êlle n'occu- 
poit, avant la conquête , que l'étendue- 
de païs fituée entre- les Byrënéès & là 
Garonne j & du temps à^AuguJle les Pyr- 
rénées , la Garonne-, le- Tarn ,»les Mon- 
tagnes des Cévenes y. la- Loire & TO- 
Gcan formoient. fon enceinte. Con/lamin 
le Grand la divifa jen deux parties ^ fça- 
voir, Noyetrtpopulariie 3 entre les Pyréné^»» 
& la Garonne , & Aqmaix^ ^ entre la 
Garonne & la Loire»^ La Ntnmnppmlamt' 
ëtoit compofée. par conféquent du Ba- 
ladois 9 du Condomois , des Landes , de 
la Chaloffe, de.KArmagpac, de TEftarac, 
du Païs de Cominges r du Néboufan >r 
du Conferans'9 du Bigorre »<lu Béam y 
de la BaflTe-Navarre , & du PaiVde La*- 
hoxxuJJ Aq^haim renfermoit leQùercy,^ 
FAlbigeoisticKouergue ,lé Gefaudan y 
ie Velajr^rAuvergne^ leLimouCn >.la 
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Marche » une partie du fiourbonnoîs; 
le Bcrry ; une partie de la Touraine, 
de l'Anjou 5 de ta Bretagne ^ le Poitou ^ 
l'Aunîs , la Saintonge , TAngounaols i 
le Perigord , la Guyenne propre & 
l' Agenois. Cette grande Province prit 
le nom à^ Aquitaine des eaux du Pays j 
idans la fuite on Tappella Qiûttame y par 
corruption fucceflive Quiaïne 9 enfin 
Gitymne : nom qu'elle a confervé. 

Cette immenfc contrée devint le par- 
tage des Godis lors de la deflruôion dé 
la grandeur Romaine fur la fin du qua- 
trième fiécle. Ils la pofséderent pref- 
que un fîécle entier. Comme leur do- 
mination ne fournit aucun trait intérêt 
fant, FAuteur pafle tout d'un coup an 
règne de Chvis ^ qui , vainqueur à*Ala^ 
rie à la bataille de Vouillé en 5*07 , 
devint maître paifible de tout le Pays 
entre la Loire & les Pyrénées^ Clodo- 
mir a un des fils de CUvis , fut Roi d'Or- 
léans , & régna dans l'Aquitaine. A la 
mort de Clodembr fes Domaines furent 
partagés entre fes frères , & dans ce par- 
tage le Poitou & la Touraine furent 
démembrés de l'Aquitaine & unis à la 
Ncuftrie. Clotaîre I , feul maître de la 
Monarchie en y^o , conferva l'Aqui- 
taine , malgré les entreprifes de fon fils 
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Chramm j qui s'étoit révolté contre luû- 
Contran fucccda à Clotaire I ^ Sigebert 
à Contran ; Chilpmc s'empara enfuite de 
cet àppanage fur fon neveu ChiUétrt , à 
,qui il appartetïoit , & le tranfmit à 
Thitrry ^ de qui il pafla à Clotaire II r 
qui réunit toutes les parties du Royau- 
me de France, comme avoit fait Clo- 
taire I , vingt- quatre ans auparavant.- 
Charibert , fécond fils de Clotaire II,. 

Jjofféda une partie de 1- Aquitaine , que 
ui céda Vi^bert l. Roi du refte de 
TEmpire François. Ce fut fous Chtairt^ 
III petit - fils de Dagpbert , que vers* 
.l*an 668 s'éteignit rautorité de nos> 
Rois de la première race fur TAqui- 
taine, les defcendans de Charibert rmsim 
les maîtres- de la partie dç cette Pro* 
vinqe cchûe à leur père , & les Rois 
de la fin de cette race perdant par les 
irruptions des Gafcons ce que Dagobert 
en avoit confervé.- 

Les Sarrafins attirés , dit-on , par 
Eudes , Prince de Gafcogne defcendant 
ie Charibert , fe répandirent dans l'A- 
quitaine. Charles 'Martebhs défit dans 
une grande bataille ; Eudes y perdit la 
vie en 732. Pépin , fils d^ Charles- Mar^ 
tel > & auteur de. la féconde race de nosr. 
Ri;ûs> fut inquiété £ar les en&ns d'£ar 
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des ; mais il réduifit Gaiffhf peut-fils 
d'Eudes ^ & réunit l'Aquicaîne i li 
couronne en 768. Charïanagne , fils de 
Pépin ^ érigea cette Province en Royau- 
me , fur lequel il fe rëferva l'autorité î 
il en revêtit Louis fon fils , appelle de* 
puis k Débonnaire ; celui-ci le donna 
en 817 à fepin fon fécond fils. Pqim 
mourut , & Louis le Débonnédre fe ven- 
gea de fes perfidies fur deux enfàns 
qu'il lailToit , en leur Étant l'Aquitaine , 

3u'i] donna à Charles le Chauve ^ fils die 
udith fa féconde femme. Les defceo- 
dans de Pépin ne laiflTerent point Char» 
les le Chauve tranquille pofleflTeur ; TA- 

Huitaine fut prife & reprife ; mais enfin 
^Maries devenu le Maître , changea le 
fort & la forme du GouvememÊrt de 
cette Province ; & ayant difpofé en 
875 de tous fes Etats en faveur de 
Louis le Bègue fon fécond fils , qu'il 
avoit nommé Roi d'Aquitaine à la mort 
de Charles fon lils aîné , cette Province 
fut confondue avec le relie de la Mor- 
narcbie; die cefla d'être un Royaume 
à part , & fut réduite en Duché. 

Ranulphe , grand Seigneur de Bour- 

ÎfOgne , parent de Charles le Chauve , fut 
e premier qni pona le titre de Dix , à 
la charge de foi & homrnage à la Coa- 
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tonne. Guillaume 9 Comte d'Auvergne y 
neveu de Ranufyihe. y lui fuccéda peu 
après. Il fonda en p 1.0 la célèbre Ab- 
baye de Cluni. Guillaume fit fon héritieti 
EiUs 9 Comte de Poitou , qui laiffa Ebla 
II f dont le fils nomme Guillaume-Hu'^ 
gués y fut Duc d'Aquitaine en p3 y , & 
mourut en S^jo^ GuiUuume'Téte'd'Efiou-* 
pes a dit Guillaume III , lui fuccéda ,-pot 
féda long-temps ce Duché , & las du 
monde , alla mourir chez des Moines ^ 
laiiTant à fa place fon fils Gui^ dont le 
règne fut malheure aièment fi court, 
qu'il eut à peine le temps de fonder un 
' Prieuré. Guillaume , furnommé GodefroVy 
vint après lui. Il fonda un Prieuré. Ce 
font la les aftions 'es plus éclatantes de 
ces nouveaux Ducs.. Le dernier appelle 
SaimGuîllaume ^ laiffa fon ncm a l'or- 
dre des Guïlkmms ^ dont le premier Mo- 
naftcre établi à Paris eft appelle du nom 
de Blancs MameauxAl fit un Teftament 
en 1 1 36 , par lequel il pria Louis le Gros 
Roi de France de donner fon fils L/mis 
k Jeune en mariage à Eleorwre fa fille y en 
recevant d'elle le Duclré d'Aquitaine. 
Cette Province avoit fouflfert des aémem- 
bremens fucccflifs. Ilferoit trop long de 
détailler les événemens qui les occafion- 
nèrent j il fuffit , pour fe repréfenttr ces. 
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dîiférentes mucaâons,defenppeUer>co»' 
me on l'a dcja dit , que fur Im fin de k 
deuxième race de nos Roit » & au com- 
mencement de la troifième » les grands 
du Royaume rendirent héréditaires Ici 
Gouvernemens dont ils étôient levé* 
tus t & ufurperent tout ce qui (e trouva 
à leur convenance. Ainfî Pherinère d'A- 
quitaine n'apporta réellement à Lam 
VII , dit le Jeune , que la Guyenne pro- 
pre ou le Bourdelois , les Landes , l'A- 
genois , le Bafadois , le Perigord , la 
Saintonge, leLimoufio , & beaucoup 
de droits fur les autres Provinces. 

Louis le Jeune jouit de l'Aquitaine tant 
qu'il put vivre avec Eleonore^ Princefle 
galante , & peu digne d'avoir un Saint 
pour père. Le Roi convaincu du com- 
merce qu'elle avoir eu en Syrie avec le 
Prince d'Antioche, & même avec un 
jeune Turc nommé Scdadin y la répudia j 
mais elle n'y confentit qu'en confervanv 
le Duché a'Aquitaine pour elle & les 
fiens. Louis VII renonça à la dot ; di-* 
vorce imprudent dont les funeftes fuite» 
. éclatèrent bient6t..En effet, Eleonnre de- 
venue libre , époufa Henri Comte d'An- 
jou & Duc de Normandie y & porta- 
ainfi le Duché d'Aquitaine à l'Angle— 
xerre ^ dont fon fécond, mari d&viDtKaL 
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i la mort à^Etiamt> en ii$^ lous le 
nom de Henri IL Celui ci jouit donc de 
cette Province , & la donna à Richard 
Cœur- de-Lyon fon fécond fils , qui lui 
fuccéda au Royaume d^Angleterre , & 

2ui rendit au Roi de France hommage 
e ^Aquitaine. /îic&zri mourut en i ipp- 
Jean Sans-Terre, fon quatrième & derrfiet 
frère , s^empara de 1 Aquitaine , malgré. 
les droits a'/irtus , fils d'un firère aîné > 
& à qui apparti noit auffi le fceptre Bri- 
tannique. Jean aflaflîna lui-même ce 
jeune Prince. PMUppe-Augi^e le cita à 
la Cour des Pairs , où , faute d'avoin 
comparu , il fut déclaré rebelle » &con^ 
damné à mort.. Ses terres furent confis- 
quées : première ccnfifcation de l'Aqui- 
taine fur les Rois d'Angleterre; elle-fut 
faite en laoj. « La deflinée de ce 
» Prince , dit notre Auteur , eft fingu- 
» lière ; il n'eut rien de fon père , s'em- 
» para de tout après lui , perdit tout 
M> en peu de temps & fut exhumé. Le 
3» cours de fa vie , celui de fon règne & 
w fa mort , juftifîent exaftement fon fur- 
» nom de Sans-Ttrre. » 

Louis VIII , fils de PhilipperAugufii'' 
& fon fucceflfeur au trône de France j 
conferva paifiblemer*t l'Aquitaine; mais. 
ijoiius IX fon fils > dk Saint Lom > pas 
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un principe de confcience » leva la ccm- 
fifcation , & céda , contre Taiâs de 
tout Ton Confeil >. unepaftîede ce Do- 
maine à Htnrl III Roi d'Angleterre f 
en fe réfervant la Souveradnêté. L'ac* 
cord encre les deuxRoîs (e fh en I2S'84 
Edouard I , fils & fucceflêur de Hbvi 
III , en rendit hommage au Rch de 
Frznct Philippe U Hardi en 127^. Mail 
Edouard ayant fait dans-b fuite desr e&« 
treprifes fur quelques Provinces ds 
France , Philippe U Bel , facceflèur de 
J^hilïppe U Hardi , faifît toutes les Terres 
que r An orlois pofTédoit dans l'Aquitaine: 
deuxième confîibation. Edouard III 
fuccëda à Ton père Edouard I. PhîUppi 
k Bel lui donna fa fille IfabelU en mat 
riage , & pour dot les parties de FA* 
quitaine abandonnées par Saint Lotib à 
Henri fll , mais toujours fous la con- 
dition de la pofsèder en qualité de Vaflàl 
de la Couronne. 

Charles le Bd , qui parvint au Trô* 
ne de France en 1322, m'écontent 
d'Edouard II j fe feifit de là Guyenne • 
dont il r^rit la plus grande partie. Oa 
fit une trêve pendant laquelle Edouard 9 
Prince de Galles , fils d'Edouard II ,. 
vint en France pour rendre foi & honu 
mage dé la Guyenne. Se de tout ce x^ii'il 
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J fenok dans 1^ Aquitaine par la ceffion 

' Que fon père lui en avoit fàite# Cette 

' démarche n'eut point d'effet ; mais deux 

^ ans après Pëlevation de ce jeune Prince 

au trône d'Angleterre fous le nom d'J?- 

douard III, c'eft-à-dire, en 1329, il 

rendit à Philippe de Valoh ce célèbre 

hommage-Lige & bien détaillé dans nos 

Hiftoriens. 

Robert £ Artois^ ce Prince fi funefte 
à fà patrie , retiré en Angleterre , enga- 

fea Edouard III à déclarer la guerre à 
%lippe de l^alois 9 pour raifon de pré- 
tendus droits à la Couronne de France. 
On attaqua quelques places que nous 
poflédions dans la Guyenne ; le Roi 
d'Angleterre prit le titre & les armes 
de Roi de France , & reçut hommage 
«n cette qualité. Ces procédés furent 
le prélude d'un fiècle entier de guei> 
res commencées en 1^36. La Guyen- 
ne , avec les autres parties de l'ancien 
Etat d'Aquitajne , fuivit la révolution 
générale , toujours attaquée & défen- 
due , paffant alternativement en tout 
ou en partie de l'Anglois au François 
& du François ai l'Anglois, En ijôo 
Le Roi Jean, par un article du fameux 
Traité de Bretigny ^ renonça à la fou*- 
veraineté fur 1» Guyenne & fur les at^ 
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très appartenances cédées par S. Lam 
Mais cet article n'eut point d'exécu- 
tion y parce o^^Edouûrd III qui avoÎK 
promis de renoncer au «re de Roi de 
France , n'envoya point à Bruges fsaat 
fes renonciations, lorfque Jtân y ft 

1)orter les fiennes au ternie préfix dos 
es deux Rois étoient conifieBus» Ainfili I 
Guyenne fe vit dans le même étax mr 
rapport à la fouveraineté; mais le Roi 
d'Angleterre refta Duc de cetce Prow 
ce. Edouard i Prince de Galleâ, fut in- 
vefti de la Guyenne par fon père Edouari 
JII. Le Prince de Galles exigea des 
impots exceiCfs de cette malheureuic 
Province. Les Seigneurs en porrèrem 
leurs plaintes au fage Charla V , fils & 
fiiccefleur du Roi /ean. Chârleâ V cita 
le Prince de Galles au Parlement » & 
ce prince n'ayant point comparu, le Rd 
de France confifqua toutes les terres 
qu'il tenoit en France : troifième con- 
nfcation de l'Aquitaine fur les Anglois 
en 1564. Charles VI, fils & fuccelèur 
de Charles V en 1 5 80 , donna la Guyen- 
ne en appanage à Charles fon fécond fils 
Îui mourut en 1400, enfuite à Loidj^ 
)auphin , pour le tenir en Pairie 1 
charge de reverfion i la Couronne, Lotiij 
ODiourut» CharksWI maria fa fille IfabeUc 
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t Richard II Roi d'Angleterre. Ce der» 
nier furprjt.quelques villes de la Guyen- 
ne, fous le prétexte d'une prétendue 
donation de cette Province , feite par lui 
•Richard au Duc de Lamaflre Ton Onclèr 
Henri y fils de et Due de Lancajhre, fit 
mourir Richard II , & régna en Ann 
gleterre fous le nom de Hmri IV ; il 
^mourut en 141 3, & eut pour fuc- 
ceffeur Henri V.Ce dernier, par leTraité 
-incroyable figné à Troyes en 1420, ea 
devenant Gendre du Ê^oi de France ,. 
:fut en même tems déclaré maître de 
tout le Royaume , dont la fucceflîon lui 
fiit allignée à la mort du méprifable 
Charles VL Ce n'eft donc pas feulement 
cette ancienne Aquitaine y devenue 
Guyenne , qui offre une révolution ^ 
c*eu TEmpire François tout entier qui 
devient ^héritage de l'étranger, & que 
Ton voit tout à coup réduit fous le 
joug des Anglols. 

Les deux Rois contraélans , Charkt 
VI & Henri V, moururent en 1422 » 
à peu de tems l'un de l'autre , & laiC- 
fèrent deux contendans d'un caraftère 
& d'une fortune bien différente. L'un 
étoit Charles VU, fils de CharUs VI, 
héritier légitirtie de la Couronne de 
France 1 l'autre Henri VI > enfant âgé 
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de neuf à dix mois , fils de fUmi T 
& de Catherine de France fille de Chae* 
les VI. Henri VI fut prëclamé Roi ï 
Londres & à Paris* Tout le monde 
içait Thiftoire de cetie étonnante révo* 
lution , Se les fuccès de cette fille ei- 
traor^dinairj qui iauva la France & 
Charks VIL Ce fut en 14^3 que kl 
Anglois furent entièrement cbafiKs da 
Royaume. La Guyenne fut rdunie ^ la 
Couronne, & n'eut plus de maître étran- 
ger. 

Louu XI, par un accommodement 
avec fon frère Charles en 1459, lui 
donna cette Province en appanage ; ce 
Prince mourut en 1472 , fans laîiTer de 
poflerité ; & depuis lui aucun Prince 
n'a été revêtu du titre de Duc d'Aqui« 
taine ou de Duc de Guyenne , tous les 
Rois de France ayant été fucceffive* 
jnent & conflamment poiTefleurs aînfi 
que propriétaires de cette Contrée 9 
qui n'a plus été féparée du Domaine 
de la Couronne. Cette partie impor- 
tante de la France eft aujourd'hui di- 
vifée fous le nom de Gouvernement dt 
Guyenne en Guyenne propre & Gafco^ 
gne. La Guyenne propre renferme le 
Bourdelois , le Bafadois , Je Périgord » 
l'Agcnois» le Quercy> le Rouerguew 
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VXa Gafcogne comprend les Landes , 
le Condomois , la Lomagne , PArmag-i 
lîac , TEftarac , le Cominges , le Con- 
ferans , le Bigorre , la Chalofle , la 
Terre de Labour, Quelques uns divi- 
fent encore la Guyenne en haute & e»| 
bafle; la haute eft du reflbrt du Par-* 
lement de Touloufe , & la baffe d« 
' celui du Parlement de Bordeaux, Cm\ 

■ Gouvernement a quatre-vingt lieues de 
Ir Pays d'Orient en Occident , 6c plus de^ 
r foixante-quinze du Sud au Nord. 

■ Je n'ai fait, Monfieur , que réduire 
^ le tableau que nous préfente M. l'Abbé 

Bouiot dans Ton Effai hijloriijue , tableau 
intércflant, indépendamment de la ciï 
confiance du titre de Duc d* Aquitaine 4 
renouvelle en faveur du Prince qi' 
yient de naître. Il fout poiféder notre 
hiftoire » non-feulement générale mais 
particulière , à un degré bien éminent 
pour être en état de failir , d'un coup 
d'oeil , & de raflembler rapidement tout 
ce qui appartient à une Province. Ce 
mérite fuppofe une lefture , une jufteife, 
& une mémoire prodigieufe* L'homme 
de goût ne brille pas moins que le fça- 
vanr dans ce pe it ouvrage, L'Auteur a 
jçu écarter tout ce aui pouvoit être 
étranger à fon objet. Il a réfifté à Teiv^ 
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vie de dire tout ce qu'on fçait; tentai* 
tion fëdui&nte à Liquelle nous voyons 
Succomber prefqu£ tous les érudits. Son 
eflài d'ailleurs eft très- bien écrit ; foa 
fiyle eft clair , rapide 5 ferme , & de 
temps en temps relevé par des réflexions 
hifloriques. J appelle ainfi les réflexions 
qui rapprochant les événemens avec 
précifion» ramènent fous vos yeux ce que 
vous av«z lu 9 & vous font connoitre 
en deux mots la vie & le caraâère d'un 
perfonnâge. 

Foêfics La Mufe de THiftoire n'eft pas k 
Averfes-feule , Mon(kur ^ que la naiflance de 
M. JLE Duc d'Aquitaine ait excitée* 
Quelques autres Nymphes du Pamaffe 
ont payé leur tribut à cet augufte En- 
fant , ou du moins quelques Auteurs & 
flattent que ce font elles qui ont parlé 
par leur bouche : pour moi je n'en crois 
rien. On a donc fait des Odes , des 
Eglogues , des Poèmes , &c , preuves 
de zèle &: non de génie. Je les refpec- 
te trop par rapport au motif qui les a 
diâés , pour édre voir que de bons 
Citoyens ne font pas toujours de bons 
Poètes. Je ne parlerai pas même des- 
mauvais vers de M. Marmomtl 9 en &-; 
veor de qui Ton pourrodt parodier le ^ 
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▼ers de VirgiUm^Û a mis pour Epigra- 
phe à la tête de la Pièce : 

Ih€^ , fjtrve puer j rifu eognofetfe Gauum. 

Les vers de M. le Chevalier it Lau^ 
tes ne doivent pas être confondus dans 
la foule. J^y ai trouvé du fentiment & 
delà Poëfie. Il débute par cette apof- 
ilrophe heureufe à l'Aquitaine : 

Le Tems , de Tes ombres funèbres , 
Sans obfcorcir ta gloire , avoit couvert toa 
nom y 

AquiTAiNi ^on nouveau Bourbon 
Lui pcétant fooiclat , triomphe des ténèbres. 
Aux chif&es de nos Rois tes chifBrs réunis » 
Vont briller , couronnés de Palmes & de Lys. 

O précieufe récompenfe 
Du zèle & des exploits d'un peuple fl chéri l 

O picufc seconnoiflance 

Pour le berceau du grand Henri ! 

Le Poëte, après avoir peint rallégrefle 
de la France , le tendre intérêt d'une 
mère , les tranlports d'un époux heureux, 
la joie de fes aimables fœurs , lefouris 
célefte de la moderne Clotilde , adrefle 
ainfi la parole à notre augufte Souve- 
rain : 
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O RoL y dont les vertus égalent la puiiflancc , 
Père chéri de tes Sujets , 
C'eft moins pour toi que pour U Fiai- 

a, 
Que ton coeur t'applaudit da pins grand des 

bienfaits. 
Dans cet auguftc Enfant tu reçois le préfage 
Des triomphesde nos Neveux 5 
Tu vois les Bourbons d*àge en âge, 
Kenouvelier ton règne en faifant des heureux j 
Et Bellonne & les Arts confacrer leur courage. 
Tel , le maître des Dieux voit du. trone des 
airs 
Se reproduire fut la terre ^ 
L'Aigle j miniftre du Tonnerre^ 
Dent il étonne ou punit TUnivers. 



Je fuis , Sec, 



A Pfrîs ce 30 OSùbre 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE T EMPS. 

■ ■ ■ té 

L E r T R E IV. 

JE reprens, Monfîeur, la fuite des jy-^^jç 
Mémoires de Littérature tirés ^dés Ke- rAcadé- 
^iftres de V Académie Royale des Infcrip- "^l^^J^* 
tions & Belles- Lettres. La recherche des uttrci. 
antiquités de l^Egypte & des différen- 
tes àynafties de fes Rois , paroit avoir 
fait jufqu^ici l'objet principal du travail 
de M. Gibert. C'en dumoins le fujet d'u- 
ne fçavante differtation qui marque l'or- 
dre & la durée de ces dynafties, fixe 
le tems de chaque règne , & rétablit les 
principales époques de la Chronologie 
Egyptienne* Quelques Ecrivains , poiir 
donner à ces Peuples une antiquité qu'ils 
o'avoient pas, ont mis à la fuite l'une 
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e l'autre , plufieurs lifles des mêmes 
Kois répétés fous différens noms. L'Au- 
teur dévoile la mauvaife foi de ces 
Hiftoriens ; &fes obfervarions j fondées 
fur un xalcul raifonné, ramènent an 
vrai un Lefteur judicieux qui ne fe 
rend qu'à l'évidence. 

Vous (çavez, Monfîeur, les jugemens 
defàvantageux que divers Auteurs ont 
portés ^Hérodote. Plutarque , plus ou- 
tré que les autres , a £ût un Traité dans 
lequel il s'attache à noircir la réputation 
de cet Hiftorien célèbre. Il ne pouvoir 
lui pardonner d'avoir tranfmis à la pof^ 
térité le détail des liaifons que ceux de 
Thèbes : prirent avec Xerxis contre les 
autres peuples de la Grèce , armés pour 
le maintien de la liberté commune. N'o* 
(ânt s'ériger en Apologifie des Thébains» 
f)arceque le &it étoit trop connu ^ il 
•s'eft; rejette fur l'écrivain trop fincère» 
dont le tecit bnprimoit à la mîémoire de 
ies Compatriotes une tache ineâ&çablc 
Pour, traiter fon fujet avec plus d'ordre 
& de clarté , Phuarque établit des ré- 
ïgles générales ydiâées parla malignité.» 
"& rapproche de ces régies les endrdits 
d^ Hérodote qui lui paroiflfent répréhen"-» 
tËhUs./Hérodou mérïtoit de trouver ties 
tdé&nièùrs. :M. l'Abbé X?#fl»^ s^cA char? 
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gé de fa juffification ^ «lie eft l'objet 
d*un Mémoire excellent, où le judicieux 
Académicien préfente des maximes très 
faines fur la manière d'écrire Thiftoire > 
& furies devoirs d'un bon Critique. 

On a toujours regardé les Lacédé- 
moniens comme les ennemis des Scien- 
ces & des Arts. On prétend qu'au milieu 
de la Grèce fçavante, ils étoient plon- 
gés dans l'ignorance & dans la barba- 
rie. Sur quoi peut-être fondée cette opi- 
nion f Lycurgue avoit-il donc banni les 
Lettres de Sparte f non fans doute » 
répond Monfieur dé la Nau^e , & La- 
cédémone ne ceAâ jamais de ks culti- 
ver. Voilà , Monfieur , ce qu'on fe pro- 
pofe d'établir dans un Difcours plus in- 
génieux que folide fur l'état des Scien- 
ces che^ les Lacedémonkns. Les principa* 
les raifons qu'emploie M. de la Nau^e 
pour prouver ce paradoxe biftorique fe 
réduitent-à celles-ci. Comment Lycurgue 
auroitil banni les Sciences de la Ré- 
publique , puifqu'elles furent toujours 
l'objet de les recherches f On peut en 
juger par fon attention à découvrir les 
ouvrages d'Jifoin^r€,à lestranfcrire avec 
foin 9 & à les apporter dans fon pays. 
La Loi qui interdMbit à Sparte toute 
profeffion mécanique > laiffoit aux Cir 
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toyens un loifir favorable aux Mules; 

à la fuite des exercices du corps ou 

travailloit à cultiver fon efprit; & tout 

le temps fe partageoit çntre les Armes 

& les Lettres, Il eft vrai qu'il ne leur 

étoit pas per.-nis de fe livrer à Tétude 

du cabinet & de pâlir fur les livres; 

mais ils avoient d'autres moyens de s'in& 

truire ; leurs converfations étoient des 

efpèces d'écoles oh l'on approfondiiToit 

toutes fortes de matières de fciences & 

de littérature. Si avec le mérite du fça-» 

voir ils n'en eurent pas la réputation, 

c'eft qu'ils aimoient mieux paffer pour 

Ignorans , que de laiQèr tranfpirer leurs 

connoiffances au dehors ; ils avoient 

même un plaifir fecrçt de voir qu'on 

fe trompoit ainfi fur Içur compte. Mais 

le myftere de leur conduite n'échappa 

point à Platon qui fait dire à Soarate : 

que ces peuples étoient par£ûtement 

bien élevés dans les fciences , & que 

le plus habile Athénien n'étoit auprès 

du dernier d'entr'eux que comme un 

enfant qui bégaye. Si dans un autre en^ 

droit le même Platon fait dire à Hijh 

piaff que les Lacédémoniens font des 

îgnorahs qui ne favent pas feulement 

compter, il faut en conclurre que les 

Içntimens de la Grèce étoient parta|;é9 
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au fujct des Spartiates ; mais il eft aifé 
de faire voir de quel côté étpit Ter- 
reur , par le détail des dîfFerens genres 
d'érudition que ces peuples ont culti- 
vés. Et d'abord ils avoient Tufage de 
la Grammaire , puifqu'ils rece voient des 
Lettres , qu'ils en écrivoient , & qu'ils 
faifoient un exercice journalier de l'écri- 
ture & de la lefture. Ajoutez qu'ils fça- 
voient parler, & que leur manière dr 
s'exprimer a eu k mfirage de toutes les 
Nations & de tous les fiècles. Ils étoient 
de plus très verfés dans l'Art Oratoire ; 
& 1 on pourroit alléguer plufieurs haran- 
gues de leurs Généraux qui fe lifent 
dans l'Hftoire de Thucydide. Cet Hifto- 
rien étoit trop véridique & trop attentif 
aux régies de la vraifcmblànce , pour 
mettre fur le compte d'un peuple igno- 
rant les difcours les mieux travaillés. 
On cultiva aulfî à Lacédémone la Pôëfie 
-& la Mufique. Alcman y fit paroitre des 
talens qui le mirent au rang des Poètes 
célèbres. Il n'étoit point ai Sparte ; 
mais il y a vécu & il y eft mort. Quant 
à la Mufique , on ne fçauroit douter 
qu'elle n'ait été en très grand honneur 
chez les Lacédémoniers , puifque les 
Magiftrats avoient fur elle une infpec- 
tion particulière : témoin l'Arrêt qui fut 

D iij 
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rendu par les Ephores contre le Mui 

cien Timothée , qui voulut , contre b 

coutume du pays 9 mettre onze cordes 

à fa Lyre. Ce jugement curieux mérite 

d'ôtre ici rapporté. „ Puifque Thnothu 

„ de Milet, venu dans notre ville » y 

^3 a fait outrage à ^ancienne Mufîque; 

,, que rebutant la Lyre à fept cordes, 

3> & y gliâant un plus grand nombre 

j, de fbns» il a bleUé les oreilles de la 

jj jeuneiTe ; que par la pluralité des cor- 

„ des & par l'innovation des airs, au 

„ lieu d'une Mufique fimple & foute- 

„ nue, il en a imaginé une é: ervée & bi- 

„ garrée , faifant confifter la beauté de 

,, la modulation dans des paflages de 

„ Mudque.choquans au lieu d'être har- 

„ monieux , on a jugé à propos que les 

„ Rois miffent Taftàire en délibération, 

„ & que les Ephores blamaflent Tîino- 

„ thée a & robligeaffent à retrancher de 

„ fa Lyre à onze cordes celles qui font 

„ de trop. „ 

Faut- il demander fi un peuple jaloux 
de cultiver les fciences de pur agrément, 
s'appliqua auflî à la Philofciphie f Ce fait 
n'eft pas douteux , &t c'eft ici le triom- 
phe des études Lacédémoniennes , & 
de leur Apologifte# Il prétend, d'après 
JPlaton ôcPlutarque , que les Sept Sages 
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de la Grèce ont été les difciples des 
Spartiates , & que ceux-c'r ont montré 
à l'univers étonné un- peuple compolé 
d'autant de Philbfophes quHl r avoit 
de Citoyens. La Dialeftique , la Géomé- 
trie, la Phyfîque même étoient en grande 
efHme parmi eux ; mais la fcience des 
mœurs faifoit leur étude favorite. Phi- 
lofophes à Pégard des biens de la for- 
tune, dans Fufàge des plaifîrs , dans 
leur amour pour la patrie , dans leurs 
maximes de politique , dans leurs fen- 
timens fur la liberté , fur la Religion , 
fur les Arts , ils portèrent plus loin que 
tous ^les autres peuples de la Grèce , 
la perfeélion de la morale. Combien 
d'autres genres de fciences fe trouvent 
chez les mêmes Lacédémoniens f Juris- 
prudence , Aftronomie , Médecine , Bo- 
tanique , Peinture, Sculpture , Gravure , 
Architeélure , Afi;ricuiture , Hiftoire ; 
que fçais-je , dit l'Auteur j le nombre 
en eft prodigieux. 

Un fécond Mémoire de M. de la Nau' 
je contient des recherches utiles fur la 
vie Gr Us allions de Balbus V ancien. L'Hif- 
toire ne s'etoit point ^appliquée à nous 
peindre ce Conful de Rome avec tou- 
tes fes couleurs. On ne connoit cet hom- 
me extraordinaire que fur drfférens trait» 

DiT 
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cpars que notre fçavant AcadémicieB 
à rafTemblés ^ & dont il a compofé une 
Hiftoire fuivie. Balhus , né à Cadiz» 
étoit un homme de fortune 9 que fon 
génie aétif , ifitriguant & ambitieux éle- 
va , quoi qu'étran|;er , aux plus émi- 
nentes digmtés de la République Romai- 
ne. Il fçut fe conferver à la fois Tami- 
tié de Céfar, de Cntfus & de Fonh 
pée 9 dans Iç temps même oà ces trois 
hommes étoient les plus grands ennemis/ 
Dans le fort de leurs querelles ils étoient 
toujours d'accord en un point: c'etoit 
de faire du bien à Balbus. Auflî cet Ef- 
pagnol amaffa-t-il des richeffes immen* 
les ; & en mourant il légua par tête à 
chaque Citoyen vingt cinq deniers d'ar- 
gent , c'eft-à-dire , environ quinze francs 
^e notre monnoye ; ce legs devoir être 
de plus de foixante millions. Je fuppri- 
me les autres traits de la vie de cet 
homme fingoilier: ce que fen ai dit 
fuffît pour faire connoitre le caraftère 
de fon efprit Se l'état de fa fortuoe. 

V origine Sr Us progrès de la Rhétorique 
i^.ns la Grèce ont fourni jufqu'à préfent 
à M. Hardion la matière d'onze dilTer- 
tations. Les dix premières ont paru dans 
les volumes précédens ; l'habile Differ- 
lateur fait voir dans l'onzième Mémoire 
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quel étoit le genre particulier d*élocu- 
tion qui diftingûoit les ouvrages de 
Corgias. Ce Rhéteur fut le premier qDÎ 
répandit avec prpfufion dans la Profe 
les fleurs brillantes de la Poëfie. Il fai« 
foit fur tout un fréquent ufage de la 
Métaphore 3 & on lui attribue Tinven- 
tion du flyle harmonieux & des tours 
périodiques. Mais^pour avoir voulu trop 
s'élever par la pompe &c la magnificence 
de fes expreffions , il a fouvent donné 
dans une enflure ridicule. Tel étoit, 
dans le fiède paflfé , le célèbre Balzac. 
L'un &c Tautre ont travaillé , chacun 
dans fa Langue , à embellir la Profe , 
à lui donner du nombre & de Tharmo- 
nîe ; & l'un & l'autre ont paffé le but. 
Mais ils ont été , pour leur fiècte , des 
modèles dignes, à beaucoup d'égards, 
d'être imités ; & tous deux ont rendu 
de fort grands fervices , l'un a la profe 
Grecque , l'autre à la Françoife. 

M. l'Abbé yaîïy. avoit inféré dans 
le quinzième volume de ce Recueil le 
commencement d'un Mémoire intitulé 
Jtechtrcfusfur t origine de la Tragédie, Cette' 
première panie étoit terminée par. les 
Poètes The/pis 6* / hrynicus. La féconde ,' 
ui forme un Artîcfe aflez curieux du 
ix-beuviéme Tome ^ fait mention de 

Dy ^f 
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Chtnksy de Fraâuu & à'Efdnle. Le 
piemîer étbit concemporaîn à^Héroioiei 
& l'on croît que c^eft loi qui a inventé 
les Mafques & les habits de Tliéâtre» 
Une faut pas le confondre avec un autre 
Chénbis^ qui étant convenu avec Aie* 
sandre qoil recevroit une pièce d'or 
pour chaque bon vers de Ion Poème ^ 
oc un foulBet pour chaque mauvais f ex« 
pira fous les coups. Praànas inventa la 
Satyre ; c'etoit dans fon origine une ef- 
pèce de Drame d'où s'eft formée la Co- 
médie. On n'y introduifoit que des per- 
fonnages du cortège de Bacchus^ des 
Sylvains , des Faunes & des Satyres » 
dont ce Poème a retenu le nom. Efd^U 
étoit poète & guerrier , & fàifoit plus 
de cas de fes exploits militaires que 
de fes ouvrages Dramatiques. Les uns 
& les autres lui firent beaucoup d'hon- 
iieur; mais dans fon Epitaphe qu'il corn- 
po(a lui même , il n'elt fait mennân que 
de fes Êûts d'armes. Cela me rappelle 
un ^trait auilî fingulier qui prouve que 
l'amour propre eu moins anedlé des ta- 
lens que l'on poffède que de ceux qu'on 
n'a pas , & que les plus grands hommes 
ont leurs foibleffes. MoUhrt , qui jouoit 
paflablement le Comique & qui ne réuf- 
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ttCoit du tout point dans le Tragique^ 
étoit cependant perfuadé qu'il y exçel- 
loit ; au point, que lotfque Mtgnard lui 
demanda quel habillement il vouloit 
qu'on mît à fon .portrait ^ il le pria en 
grâce de le peindre en Céfar 9 parce 
qu'ayant quelquefois repréfentë ce Rôle 
aans la Tragédie de la mort de Pompée , 
il étoit permadé qu'il le jouoit bien , 
& qu'il avoic l'aii? auffi noble que l'Em- 
pereur Romain. Ce portrait exifte en* 
core^ il a paifé par fycceflion à une 
perfonn^ attachée à la Comédie Fran^ 
çoife. 

Un autre Comédien François qui vit, 
& qui joue dans les Provinces , fe fit 

Îeindre il y a quelques années en AcUlUm 
l avoit exercé la profefSon de Menui- 
fier avant que dé monter fur le Théâtre; 
Le Peintre lui cacha les deux mains 
d'un Bouclier peint en détrempe i le 
refte du portrait étoit en huile. Après 
un certain temps , une partie du bouclier 
fe détacha du Tableau , & fit un effet 
def^réable fur la peinture : le Comé- 
dien pria le Peintre d'y remédier» Ce- 
lai-ci* lui confeilla de bien ff otter l'en- 
droit endommagé avec une éponge. 
L'éponge .enleva tout« la couleur eu 

P vj 
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détrempe ; & au lieu de Bouclier, on vit 
Adàllt qui tenoitun Rabot. 

Parmi les interprètes qui ont remar- 
qué en détail les différentes beautés de 
V Enéide , il y en a peu qui (e foient ap- 
pliqués à en bien développer tout le 
deittein , qui en ayent faift rharmonie » 
& qui raflemblant toutes les partiel de ce 
vafte édifice , nous en ayent tait voir tou- 
tes les proportions & tous les rapports» 
Çeft ce que le même Académicien, 
M. TAbbé ^flfry,s'eft proposé de feire 
dans un Difcoursjur la Fable de P Enéide. 
Le grand objet de Virgile dans la com- 
pofition. de fon poème a été , dit l'Au- 
teur , dé perfuader aux Romains , qu'ils? 
dévoient fe foumettre avec plaifir à la 
domination à^Augufte ; parce qu'on ne 

{)Ouvoit s'obfllner davantage à maintenir 
a liberté de la République , fans retom- 
ber dans toutes les horreurs dont on 
venoit de fortir. C'eft à ce feul point 
de vue que M, TAbbé Vatry rapporte 
toutes les parties de TEneïde.' Il fait 
voir, par les applications les plus ingé- 
nieufes , & en même tems les plus vrai- 
femblables , que tout ce que le Poète 
a dit à^Enée , convient encore plus par- 
faitement à Âugujle^ 6c que c^eft moins 
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le Prince Troyen que TEmpereur de 
, Rome qye Virgile a eu en vue. 

M. le Comte ae Caylus qui joint à Fef» 
prit le plus aimable & le plus philolbphi- 
que les connôiflances les plus étendues, a 
enrichi cette coUeâion de cinq Mémoi- 
res , dont le premier traite des pierres 
{gravées. L^ufage de ces pierres eft de 
a plus grande antiquité ; il étoit t ès- 
commun dans la Grèce & dans Tltalie. 
Cependant les Grecs feuls ont excellé 
dans ce travail , & les Romains^ n^ont 
eu de beau en ce genre que les ouvra- 
ges des Artiftes de la Grtce qui fe font 
établis à Rome. Les différentes manières 
des gravures antiaues, les traits auxquels 
on les rcconnoîtj 1 examen des ouvrages 
fortis des mains des modernes , la diffé- 
rence qui eft entr'eux & ceux des An- 
ciens , la façon de diftinguer les ori- 
ginaux d'avec les copies*: tout cela for- 
me autant d'articles curieux où il y a 
beaucoup à apprendre , même pour les 
gens de l'art. 

Le fécond Mémoire de M. le Comte 
de Caylus contient des Eclair cijfemens fur 
quelques pajjages de Fline , qui concernent 
les Artsdépmdans duDeJfein. Vous conce- 
vez , Monfieur , combien cette matière 
entraine de difcuflîons utiles pour par- 
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venir à la connoîâance de la Peintuit 

chez les AncienSr 

Le troifième Mémoire eft une diflèr- 
tation amufante fur l^origine « la nature , 
les propriétés des anciens Contes, connus 
fous le nom de Fabliaux. L'idée de cette 
efpcce de Poëme peut nous être venue 
des Efpagnols ; ceux-ci Tavôient teçue 
des Maures oui la tenoiem des Grecs, 
dont tous les Livres avoient été traduits 
en Arabe. Le Conte ou Fahiiou cft on 
Poëme qui renferme le récit élégant 
d^une aélion inventée 9 petite , plu3 ou 
moins intriguée , peu étendue , mais 
afi^réable ou plaifante > dont le but eft 
d inftruire ou d^amufer^ L'Auteur ex- 
plique toutes les parties de cette défi- 
nition j il donne énfuite l'extrait de plu- 
Ijeurs de ces Contes ancien^ , tirés auq 
vafte recueil manufcrit de TAbb^ye de 
$aint-Germain , qui contient plii^ de 
cent cinquante mille vers. Je m'arrêtecai 
à quelques-unes de ces analyfes» Dans 
Tune on fuppofe qu^Akxandre s'étoit 
IgifTé féduire par une jeune Beauté avec 
laquelle il étoit continuellement enfçrmé. 
Ses Officiers murmuroient de fa con» 
duite fans ofer la lui reprocher. Son 
Maître Ariftote lui repréfenta combien ce 
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gemt de vie étoit honteux , & le tort 
qu'il avoit de fe féqueftrer ainfî de tour 
le monde pour une fille.' ^/eATonire touché 
de fes reproches , fans aimer moins fe 
maîtreffe , ceffa de la^ voir pendant quel- 
que temps. Il la rf vit j & au milieii 
des larmes , des plates & de&careflês 
dont cette Beauté Faccabla, U lui 3voua 
pour s'excufer tout ce que lui "avoir dit 
Arijîote. Elle réfplut de fe venger du 
Philofophe ; elle exigea d'Alexandre 
ou'il fe mît le lendemain à fa fenêtre 
déguifé en Abbé. Le choix de ce dégui- 
fement eft bien bifarrc ; mais la maîtreffe 
aimée le défira & l'obtint. Au point du 
jour elle defç'endit dans le jardin , &c vint 
fredonner une chanfon d'amour fous les 
fenêtres à^Arîfîote. Il ferma bien-tôt fes 
Livres pour fa voir & l'entendre mieux. 
Après plufîeurs propos de galante- 
rie , la Belle fe plaignit au Philofophe 
cle ce qu'on voulort la perdre dans l'ef- 
prit A' Alexandre. Arifime lui vante l'af- 
Cendant qu'il a fur le Prince , & lui pro- 
met de l'employer en fa faveur. En mê- 
me temps il lui fait la déclaration de 
fon amour , & l'aflure que fes charmes 
ont allumé dans fon cccur un feu qui ne 
finira qu'avec fa vie.r La Belle lui répond 
qu'elle n'en fera jamais perfuadée , à 
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moins qu'il ne fe mette à quatre pattes 
pour la porter fur fon dos 8c la prome- 
ner ; elle Toblige même à aller chercher 
une Telle pour être plus à fon aile. Il y 
va , elle monte , & chante en riant r 

Ainfi va qui amours mcnenc ^ êcc^ 

jikxaaSre ^ témoin de la fcène ^ des- 
cend , & dit à jiriftote : Maître , avez- 
vous perdu Pefprit f Ne vous fcuvient- 
il plus de ce que vous m*avez dit ? 
^rijlote lève la tête à fà voix , & tout 
honteux lui répond : Sire , je me fuis 
trompé; j'ai £ait des reproches à votre 
jeuneffe> & ma vieillefl'e n'a pu me ga- 
rantir des foiblefles de Tamour,. 

Un jour deux hommes , l'un péné- 
tré d'envie , l'autre de convoitife , fu- 
rent rencontrés par Saint-Martin , ^ui , 
Ans fè faire connoître < voyagea quel- 
.que temps avec eux^ En les quittant il 
Jeur dit : Demandez-moi ce que vous 
defîrez ; je vous promets de vous l'ac- 
corder; mais à condition que celui qui 
n'aura rien demandé aura aeux fois au- 
tant que celui qui aura parlé le premier» 
Ils fe difputèrent long-temps -& très- 
vivement pour s'engager mutaellement 
à faire .leur demancfe. Mais enfin l'en- 
vieux qui ne pouvoit envifager fans dou- 
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leur que fon camarade obtint le dou- 
ble de ce qu'il auroit demandé , pria 
Saint-Martin de lui crever un œil , en- 
chanté d^en faire perdre deux à fon 
compagnon. Sa demande lui fut ac- 
cordée. 

Un Cavalier avoît unEcuyer nommé 
Gtâlkumes dont la figure étoit char- 
mante. La femme de ce Cavalier 5 auffi 
jeune que belle , fît une grande impref^ 
fion fur le cœur de FEçuyer. Un jour 

2ue fon Maître étoit allé en campagne , 
fuillaume, qui ayoit toujours caché fon 
amour, ofa enfin le déclarer. La Dame 
le reçut très-mal , & le menaça de s'en 
plaindre à fon mari. Guillaume au de- 
lefpoir alla fe mettre au lit , réfolu de 
ne point manger & de mourir puifqu'il 
ne pouvoit vivre fans pofféder le cœur 
de celle quMl aimoit. Il exécutoit ce 
projet depuis deux jours , lorfque le Ca- 
valier arriva. Etonné de ne pas voir 
Guillaume , il en demanda la raifon à fa 
femme , qui lui dit qu'elle l'en inflrui- 
roit. Apres fouper elle le mena auprès 
du lit de PEcuyer qui perfiftoit toujours 
à dire qu'il ne mangeroit point que le 
mal dont il étoit tourmente ne fût fou- 
lage. La Dame dit à fon mari que ce 
jeune homme étoit ailèz dépourvu de 
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lens pour lui avoir demanda toux Patf* 
cpn , qui étoit ce qu'il avoît de plus 
cher au monde ; maisf qu'elle n'avoit 
pas voulu le lui donner fans fa permif* 
lion. Le mari répliqua qu'il donneroit 
tous les Faucons du monde pour ôter 
un jour de chagrin à Guillaume* J^aurois 
grand tore de vous refufcr , lui dit b 
Dame » ce que mon mari vous donne. 
Vous ferez content 9 GmUaume. XI & 
leva 3 mangea, & fut heureux. 

M. le Comte de Caylm penfe que 
la Fontaine a profité pour lacompofition 
de fes Contes de la lefture de ces an- 
ciens Fabliaux. Molière a auffi dré fa 
Comédie du Médecin malgré hà d'un 
Fabliau de la Bibliothèque du Roi» fous 
le titre du Vilain Mire ; elle s^y trouve 
toute entière , telle qu'il l'a donnée au 
Théâtre , & même avec le motif de la 
femme , c'efl-à-dire, de la vengeance. 
Les Auteurs Italiens perdroient auffi 
beaucoup fî on rendoit publics ces an<^ 
ciens manufcrits François > où l'on voit 
qu'ils ont puifé une partie de leurs ri- 
chefTes. Dante, Se Bocace ont fait leurs 
études à Paris ; ces manufcrits étoienr 
alors plus connus qu'ils ne lefontaâuel- 
lement. On trouve dans le Decamertm 
plus de dix nouvelles abfbiument fea^ 
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blables aux Fabliaux du recueil de T Ab« 
baye de Saint Germain, 

Les deux autres differtations de Mr 
le Comte de Caylus traitent de la même 
matière , àpeu près. Ce font des obrerva-i 
tions fur la vie & les ouvrages de GuillaU" 
me de Machaut , Poète & Muficien dan* 
le quatorzième fiècïe. Le plus grand 
avantage que donne la leâure de nos 
anciens Poètes , c^eft de recueillir tous 
les faits hiftoriques qui font renfermés 
dans leurs écrits. C'eu le parti que l'Au- 
teur effaye de tirer de l'Ecrivain qui fait 
aujourd'hui l'objet de fes recherches^- 
La vie du Poète n'eft pas ce que fes ou- 
vrages prëfentent de plus intércflaht; 
mais comme il a vécu avec les perfbnnes 
les plus confidérablcs de fon fiècle , il 
a eu fou vent occafion de les y nommer; 
& l'on y apprend plufieurs chofes dont 
les Hifloriens n'ont point pailé, ou 
fur lefquelles ils ont paflë légère- 
ment. La prife d'Alexandrie , & les prin- 
cipaux événemens de la vie de Pierre de 
Lufignan ^ Roi de Chypre & dé Jerufa- 
lem y font de ce nombre. M. de Caylus 
a pris de fon Auteur de quoi en faire 
une hiftoire fuivic ; elle forme la partie 
la plus confidérable de ces .deux Mé- 
moires. 
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Dans un des volumes de ce Recueil , 
M. Meîot i Garde des Manufcrits de la 
Bibliothèque du Roi , avoit inféré la 
prenùere partie d'un Mémoire fur les ré- 
volutions du commerce des Ifles Britanmqua. 
La féconde partie , qu'on dit devoir être 
fuivie d'une troifiéme , eft ici vers la fin 
du dix-huitiéme tome. On y examine fi 
les Grecs ont fait le commerce de ces 
Ifles avant l'expédition de Jules Céfar. 
Les Anglois prétendent en avoir des 
preuves dans le rapport qui fê trouve 
entre la Langue , les ufages, & la Re- 
ligion des Grecs & des Bretons. M* 
Melot expofe ces preuves dans toute 
leur force , & il les réfute enfuite avec 
folidité. En fuppofant ce rapport, qu'il 
n'admet point , il ne s'enfuit pas que 
les Grecs ayent fait le commerce dont 
il s'agit avant l'expédition de Céfar. 
Ne peut-il pas fe faire en effet que ce 
ne foit qu'après cette eraédirion , que 
les peuples de la Grande Bretagne ayent 
eu des liaifons avec les Grecs ? Sans 
m'attacher ici à faire voir de quelle utilité 
peut être la diflertation de M/ Melot ^ je 
me contenterai de vous dire que j'en aï 
peu trouvées dans ce Recueil , où il y 
ait plus de clarté, d'ordre , de pré- 
cifion & de logique. 



Ecrits de ce temps'. ^ 

L'Académie Frsuiçoife avoît annoncé Pocmô 
par fon Proganuive qu^elle courônneroit^J^"*^' 
cette année le Poète qui réuflîroit le 
mieux à peindre U tendrtjfe de Louis XIV 
pourfafamilk. Ce fujet, fans contredit, 
étoit plus difficile k traiter que tout au- 
tre qui auroit prêté à l'imagination. Car 
remarquez, Monfîeur, qu'il ne faut point 
ici des vers emphatiques , de bruyan- 
tes tirade^/i II s agit d'exprimer le fen- 
timent ; bien plus, le fçntiment dans un 
Roi ; & quel Roi encore! Louis XIV , 
qui jnçttoit de la grandeur & de la di- 
gnité dans les pluspietitçs adlions. 

L'Auteur du Poeroe qui a remporta 
le prix eft M. le Mierre. H a travaillé 
avec une ftgeffebien admirable dans une 
jeune Mufe. H ne s'eft permis aucun 
écart , aucune d'iftraâion ; & en cela il 
a rempli les vues de l'Académie, qui 
exige avec raifon que les fiijets qu'elle 
propofe foient traités , & non ceux qu'el- 
le ne propofe pas , comme il arrive affez 
fouvent. Elle demande donc du juge- 
ment , de l'exaftitude , de la précifion , 
de l'élégance , une poëfie fecile & pour- - 
tant correâe. Ces qualités fe trouvent 
dans la pièce de M, fe Mierre : voici fon 
début. 
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Loin cTici) Dogme affreux , Syfièine arlmlooli 
Langage de Tibère & de Machiavel ; 
Qu'un cttur tendre It iênfîble eft fiût pour k 

Vulgaire; 
Qu'un Prince ne doit être Epoux » Frère t n 

Père; 
Et que toujours exeiopit de b commune loi» 
Un Roi» pour. être gnndi ne doit être qie 

Roi. 

Le Poëte feit voir que Louis XIV 

Içut acc(>rder la tendreue & la politi- 
que ; qu'il aima fes en£ins ;■q^'il veilla 
uns cefle fur eux ; que témoin de leurs 
travaux , il l'étok fouvent de leurs jeux. 
M* le Mierre prend àp là occafion de 
flétrir, à cet é^ard , h mémoire de Phi- 
lippe II Roi d'Efpagne & du Czar Pierre 
AUxiowitx qui trv.mpèrent leurs mains 
dans le fang de leurs fils. 

Malheur à qui t'ignore ^ âtendreife^ ÀNa-* 



ture 



Malheur liirtout aux cœurs qui bra?eiit ton 

murmure ! 
■FiERRï j^ui de tant d'Arts enrichit (bn^aîs, 
jSe i\\t, montré plus grand en êp^ignant fon fili; 
Il fuit rexemple affireux.de ce Roi iti j[bèfeSj 
lUuAre Politique^ de le plus dur des pères : 
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Le Mon^e à leur génie auroit plus applaudi ; 
Mais Tufi fouilla le Nord , & l'autre le Midi. 

L'Auteur rappelle le .moment heu* 
rcux & attendrlflant où FliiUppt Duc 
d^Anjou partit pour aller prendre pot 
feflîon du Trône d'Efpagne. Il y a a ce 
fujet tro s vers que je trouve admirables : 

Sa pompe annonce un Tr^ , & (es pleun 
un Exil ; v 

Loui« pleure avec lui l'éclat qu'on lui pré- 
paré , 

Et , fans voir «[u'il l'élève , îl voit qu*il s'en 
lépare. 

Cependant TEmpîre , FAngleterre & 
la Hollande prennent les armes pour enle- 
ver la Couronne à Philippe, La France 
a d'abord le deffous dans cette guerre. 

On propo/e i Louifi moins un Traité qu'un 
crime ; 

Sa main foutient Philippe ; on veut qu'elle 
l'opprime : 

Aînfi qu'on voit la Mer , fous tes flots irrités » 

Subiherger les Vaiflèaux qu'elle même a por- 
tés. 

Combattre eft fa réponfe au Traita qu'il dé- 
daigne ; - 

l'Anglois fuit , Charles cède ,Jk Philippe 
enfin règne» • 
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M. le Mierre fait une peinture tou«J 
chante deS bleffures dont le cœur pa- 
ternel de Louis XIV fut déchiré a la 
vue de prefqué tous fes enfans morts 
avant lui. Un foible rejetton , efpoir fia- 
gile de la France > un enfant de cinq 
ans recueille fes derniers foupirs, Ué^ 
loge du Roi regtiant eft ici naturelle^ 
ment amené. J'aurois voulu que VAur 
teur en eût pris Tôccafion d'un jufle pa- 
rallèle entre la tendrefle de Loub XIV 
& celle de Louis XV pour leur famille. 
Quel Prince eut jamais plus d'entrail- 
les , en donna plus de preuves qu'en 
fait éclater tous les jour$ notre auguftc 
Monarque ! Les deux Rois d'ailleurs fe 
font trouvés à peu-près dans les mêmes 
circonftances , & le Poëte auroit pu op* 
pofer au départ de Philippe, Duc 
(d'Anjou , pour aller régner en Efpa- ' 
gne , celui de Madame Première , 
lorfqu'elle quitta le mçilleur dçs pères & 
& la mère la plus tendre , pour aller 
auffi en Elpagne époufer Dp M Phi- 
lippe, 



Je fuis j &c» 



^ Paris ce 3 Novembre 



Ecrits 4e u Èonfs. $f 



9 



LETTRE V. 

UN homme paffionnépour les fcien- •omM 
ces , un Citoyen fenuble aux biens -^« «"ni 
& aux maux de fa Patrie jufqu'à fe^^"^^^*^ 
croire élevé par fa gloire & humilié. 
par fon deshonneur , vient, Monfieur, 
de renouveller fes plaintes contre la'dé- 
cadence des Aits & la dépravation du 
Goût. Sa fincérité généreufe fur des 
objets qui intéreflent le bien public , lui 
avoit mérité de juftes applaudiflemens; 
le même zèle fait reparoitre* à nos yeu% 
ces vérités utiles , dont f avois oublié 
de vous entretenir. Il y a quelques an- 
nées que M. de la Fent de Saint Yenne 
publia des Réflexions fur quelques caufes 
de létatpréfent de la Pémurt en trame ^ 
fuivies peu de temps après dun autre 
ouvrage plus connu intitulé : VOmbredu 
grand Colbert 9 U Louvre Cr la Fille de 
JP ans ^Dialogue. Ces deux écrits viennent 
d'être réunis dans une nouvelle édition , 
avec quelques Lettres du même Au- 
teur , un Avertiffement , & une Ode fw 
la Peinture. Le tout enfemble fait un 
Volume inri% très-intércffant & trèsr 
TmeXIL E 
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bien écrit , que vous trouverez cHcK 
Lamberi, Libraire, rue delà Comédio 
Françoife , au Parnafle. 

Pour fuivre Tordre de ce Recueil; 
je commencerai par le Dialogue. L*Aui- 
teur n'eft pas le premier qui ait ofé feire 
parler une Ville & un Palais ; les Poètes 
Grecs font fouvent raconter aux Villes 
& aux Temples leurs profpérités & leurs 
infortunes. L'afpeél de la vérité toute 
nue blefle la plupart des hommes ; on a 
voulu ménager leur délicatefle en cou- 
vrant (à lumière ofFenfante du voile de 
la fiélion. On a donc fuppofé que FOm- 
bre du plus grand Miniftre qui ait peut-^ 
être paru dans le monde avoit eu un 
entretien particulier avec le Louvre & 
la Ville de Paris fur raviliffement oh 
fe trouve aujourd'hui le plus beau 
Palais de cette Capitale. On s'eft flatté 
que la voix de ColbertfCn reveillant notre 
zèle pour la gloire de la Patrie , pré-? 
viendroit la ruine totale de ce fuperb« 
édifice. La Galerie d'Apollon eft Fentr 
droit du Louvre que les trois Interlocur 
teurs choififfent pour leur entretien. L« 
Louvre défolé ouvre la fcène par de 
fréquens gémiflemens ; Paris efirayé 
accourt àfes cris , & lui demande la 
caufe de fà doi^çur* Hélas ! oui ^ow^ 
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ïok l'ignorer , en voyant le Palais de« 
Rois " devenu Tazile des hiboux , & 
„ livré à Texcès de Tindécence & du 
f 9 deshonneur par tout ce qui i'environ- 
9} ne : efpèce de barbarie dont on ne 
9f pourroit trouver d'exemple , pas mê- 
9f me dans les Hôtels des plus médiocres 
99 Financiers. " Le Louvre entre enfuitc 
dans le détail des injures qu'on lui a 
faites depuis la mort de Colbert9 & qu'on 
ne ceffe encore de lui faire tous les jours. 
Ges baraques qui mafquent fon entrée , 
c^s maifons bâties au milieu de {es 
cours , ces boutiques conftruites dans 
fon veftibule ofFenfent avec raifbn fes 
regards accoutumés au grand & au vrai, 
beau. Il fe plaint encore de ce qu'on ne 
lui fait pas un toit pour le couvrir , & 
que par-là on précipite fa ruine. 

La Ville de Paris gémit de fon côté 
du peu de foin que Ton prend de Tem- 
bellir. Voici en abrégé les principaux 
fujets de fon mécontentement.. On a 
détruit les portes de la Conférence & 
du Faubourg St. Honoré , & Ton n'en 
a point bâties d'autres à Ipur place, parce 
qu'elles auroient dérobé la vue de deux 
ou trois lanternes pendant la nuit. On 
vient d'élever tout nouvellement , en 
ùcc des Thuillerles^ un Edifice immenfe» 

Eij 



t Oo iMm Jiir fidjmt 
où l'on n'a obfervé m règles ^ «i agiit 
mens , ni fymétrie. On ne "fiât point dç 
plan général pour TaligneAcnt ctes Rues; 
on n'a même aucune attendoB à leur âar- 

SiiTemenc. Les ridicules emplMcemens 
es Salles de Speébclcs caufent tous les 
jours des a.ccidens funefteç par l'embarr 
ras des Voitures^ On bâtit prefque eBy 
tierement le côté des Remparts qui n^ 
garde la Campagne , ijSc l'on priye les 
liabitans de l'agrément de fon aipefti 
& de la falubrké de l'ûr qu^on y aotr 
pire. On laiite fublifler toutes les mus 
ions qui couvrent les Ponts de la Ville ; 
& elle n'en a pas encofe une propre ï 
loger fes Magiflrats. Vpilà une parde 
des plaintes que la Ville de Paris fàk 
fùccéder à celles du Louvre. CMmf 
s'afflige avec eux ; mais il les confole 
un peu en leur racontant ce qu'il a &x% 
pour eux > & ç^ qu'il a^oit envie de 
feire. Vous fçayez, Monfieur, quec^dl 
à lui que cette Capitale eft redevable dç 
fes plus fuperbcs omemens. Coïben n'en 
omet aucun; & dans l'énumération de 
.ces mjeryeillçs , les environs de Paris 
tiennent une place çonfîdérable. Fontaî;* 
nebleau , Verfàilles , Triannon font fuiv- 
tout l'objet de fes complaifances. " Triarv- 
py npn , Palais charmant > dont le Plaifir. 
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£9 fut ie feul Ârchiteâe > & tei» Amourif 
^> les Jardiniers^ tes beautés humbles & 
9, par là plus touchantes, cëdent la hau-« 
99 teur oc la ttagnificence à k fërieule 
>^ œajeflé du gr^ Château. Elles lui 
s, lai-éênt uns jalouiie le trifte aVSmtage 
9» de Fadmiration & dé l'ennui , pour* 
i9 jowx du plaifir modefte & bien pltts 
^> flatteur de fçavoif toujours plaire. „ 
L'Orobre du Miniftre ne fe rappcHe 

Sas avec moins de fatis&£Bon les noms 
e U Brun > de Manfard Se de fe Nature » 
auxquels elle doit une partie de fa gloire. 
Un jour que ce dernier détailloit à Lom 
XI V toutes les beautés qui dévoient en- 
tîchir les jardins de Verfailles , ce Princejt 
i chaque grande pièce dont k Nautrelid 
marquoit la pofition & décrivoit les 
efïèts , Tinterrompoit en lui difant : 
Le Nautre 9 je pous donne vingt mille francs. 
Cette magnifique approbation plufieur^ 
fois répétée fâcha cet homme , dont la 
grande ame étoit auflî defintereffée que 
celle de fon Maître étoit généreufe. Il 
s'arrêta à la quatrième interruption > & 
dit brufquement au Roi : Sire j votre Ma-, 
jefté n' en ff aura pas davantage; je la rui-i 
nerois. 

Tcwt ce que Colbert a fait pour la 
gloire de la France efl peu de chofe es 

E iij 
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compâraifon de cequil sétoitproprfî 
de faire s'il avoit vécu plus long- temps. 
Ce Miniftre développe a fes deux Inter- 
locuteurs toute rétendue de fes defleins; 
& p€4?&ad:é qu'on a fuivi fon projet dans 
la conftrudlion du Louvre 9 il court pour 
en voir la façade : mais quand » au lieu 
d'une belle & grande place qu'il croyoit 
trouver devant le Përiftille , il n'appeç- 
çoit qu'un paflage étroit & embarraflë 
par âe viles baraques : " Où fuis-jff î 
„ s'écrie-t-il : ô, mes yeux , que n'êtes-, 
„ vous encore couverts des épaiffes té- 
^, nèbres du tombeau ! Pulffances du 
3, Ténare , ouvrez vos abîmes ; l'afpeÔ 
„ des tortures de vos malheureux me 
„ fera bien plus fupportable que celui de 
„ ces lieux. Je fuis exaucé ; la terre 
„ s'ouvre ; puiffai-je emporter chez les 
^, Morts, pour mon repos, l'oubli éter- 
„ nel du deshonneur ae ma Nation ! ,j; 
L'Ombre s'abîme^ 

L'Auteur dit dans fon Avertiflement,' 
que quelque temps après que ce Dialo- 
gue eût paru , les plaintes du Louvre 
allèrent jufqu'aux oreilles du Roi , & 
eue Sa Majefté donna des ordres pour 
faire lever le plan de cet Edifice daos 
Finrention de l'achever. C'eft ce qui 
^onna lieu à un petit écrit plac| da^i 
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feeîletueU, intitulé : Rcmercîment des ha- 
bit ans dé la Ville de Paris à Sa MajeJIég 
au fujet de Vachevtmmt du Louvre. Cette 
pièce ofire â peu-^près les mêmes idées 
que la précédente. 

ljt% Réflexions fur la Prf/z/wre contien- 
nent auiïi beaucoup de chofes qui font 
dans le Dialogue ; ne nous arrêtons qu'à 
celles qui ne s'y trouvent pas« Quelles 
font les routes qui conduifent à la per- 
feftion de cet art ? Quels font les obfta- 
clés qui en retardent les progrès ? C'eft 
fous ce double point de vue que M. de 
la Font confidere fon fujet. Le premier 
moyen qu'il propofe pour réuflîr dans 
la Peinture , c'en de communiquer fes 
ouvrages à des gens éclairés , à des ^ens 
même qui ne foient pas du métier 5 de 
leur demander leur avis , & de pro- 
fiter de leur critique. Voilà , dit7il , 
ce qui a déterminé ceux qui préfidenc 
aux Beaux Arts dans cette Ville, à faire 
cxpofer à ja cenfure publique les ouvra- 
ges des Académiciens. Le choix des 
fujets contribue auffi beaucoup au 
progrès de l'art ; chacim doit fe borner 
au genre de tableaux pour lequel il eft 
le plus propre , & ne pas imiter cer- 
tains Auteurs , qui ont voulu traiter 
«outes fortes de matières afin de paiTer 

Eir 
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pour des génies univerfels. Uft PeîtStrt 
doit autant qu'il peut fe familiarifer aveo 
les écrivains de l'Antiquité; fon génia 
fera fans vie & fans chaleur s'il ne Té* 
chauffe par un commerce fréquent & 
opiniâtre avec ces grands hommes. Je 
fupprime plufieurs autres moyens de 
perteâion pour pafler aux obftacles les 
plus nuifibles à la Peinture* L'Auteuf 
en remarque trois principaux ; l'ufàge 
des glaces > les tapineries de Damas » 9c 
le goût trop général pour les PortraitSt 
Les glaces ont banni des appartemens le 

{)lus beau de tous les Arts ; on ne lui a 
aiflé pour azile que quelques places à 
Jremplir , des deffus de portes , aes cott- 
ronnemens de cheminées ^ & ceux de 
quelques trumeaux de glace racourcis 
par économie. La fcience du pinceau eft 
reléguée dans les Remifes , d'oii elle ne 
fort " que pour être traînée dans les 
„ rues , y efluyer les outrages de la 
5, boue , & être expofée tou« les jours 
„ au choc des caroflfes , des tombereaux 
„ & des charrettes. „ Les tapifleries de 
foie , relevées par des bordures riche- 
ment dorées , paroiflent aux yeux des 
François un ornement plus noble que 
de grands tableaux. Les portraits ont 
£euls le privilège d'être adnûs dans leurf 
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«pjaittcinens ; c'eft qu'ils ont Part de 
prefenter aux yeux des Dames des mi-»- 
roirs d'elles mêmes d'autant plus en- 
chanteurs , qu'Us font moins vrais ; & 
par-là lis ont là préférence fur les glaces 
mêmes » qui quelquefois leur paroxflènt 
trop (încères. Faut-il s'étonner fi le por- 
trait eft aujourd'hui le genre de Peinture 
le plus cultivé f C'eft celui qui eft pour 
TArtifte d'un produit plus confidérable. 
Forcé de détourner fon pinceau de la 
route de la gloire , il fe contente de gé- 
mir ^n fecret d'être obligé " de flatter 
,, un vifàge minaudier, fouvent difforme 
fy ou furaïuié, prefque toujours fans phy- 
„ fionomie , de muitirlier des êtres ob- 
,, fcurs , fans nom , fans place & fans 
)y mérite , fouvent méprifés , quelque^ 
95 fois même odieux j ou tout au moins 
„ indifférens au Public , à leur poftérité , 
,^ à leurs héritiers mêmes , qui abandon-^ 
„ neront leurs traits à la pouffière du 
„ galetas , ou qui les verront paffer (t^ 
pj dément d'un Encan à la décoratîoti 
1^ des Chambres Garnies pour en illuftrer 
yy les Berçâmes. ,, 

On blâme encore dans les portraits 
ks déguifemens ignobles fous lefquels 
beaucoup de gens fe font peindre. C'eft 
m effet tiise chofe bien tmcvAe de faire 
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palfer fes traits à la poflêritë fous Feras . 
blême d'un Ramoneur , d'un Quinze- 
.Vingt ou d'un Moine Mendiant, Les 
perfonnes fenfées , ajoute FAuteur , leur 
préiiéreront toujours les attributs chré- 
tiens de la foi , de la pieté , de la juftice 
& 4e la religion* Ppur moi je penfc 
que les uns &c les autres font également 
oéplacés. 

Les deux Lettres qui fuivent ces Rc- 
flexions m'ont paru peu intéreflantcs; mais 
il y a de belles chofes dans VOde fur les 
progrès de la Peinture fous le règne de Louis 
le Grand. Elle fut compofée en 1725: 
pour le prix de l'Académie Françoife» 
Quoiqu'elle n'ait pas été couronnée, 
j'ofe aflfurer qu'elle vaut mieux que bien 
d'autres qui ont eu ce bonheur^ Le 
' Poète y célèbre avec chaleur & cara- 
âérife avec juftefTe le génie de nos fa- 
meux Peintres du dernier fiècle.Il peint 
le Brun comme un Aigle, qui de fon 
j«mier vol s'élève jufqu'aux Cieux. 
1/Ecole Romaine intimidée craint de 
•fe voir arracher le fceptre de la Peinture, 



Cependant du haut rang que la Gloire lur 

marque , 
te- Brun fût defcendu , /î la jalbuft Parque^ 
N'eût tranclé du Sutur les jours trop ntt 

fameux i 
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Sublime imitateur de la belle Nature , 
Il eût été bientôt le Dîcu de la Peinture , 
£t le Maître immortel de nos derniers bcz 

yeux* 
Telle eu de fon Pinceau la fçavante magie ^ 
Qu'il donne à Tes (ujets la penfée 6c la vie j 
£t maitrife les cœurs par ce puifTant attrait r ^ 
Le Brun » tu peins auxyeux le fier k le ter-' 

rible; . . 

Mais le Sueur peint Famé , il nous la te'ni 

vtfible ; 
Et tout cède à TefFort d*un fi divin Portraft; 

On ne peut trop recommander la lec- 
ture de ce Volume , diélé par le zèle le 
plus pur , le plus feftne & le plus 
éclairé. J'oubliois de vous dire que le 
Dialogue eft enrichi de notes inftruftives 
& agréables au bas des pages- 

Les Jéfuites viennent de perdre un s<r.ipuni 
«xcclknt fujet , les Mufes Latines un^*^^«** 
de leurs plus chers favoris. Le Père 
DoiJJin i dont je vous ai parlé autrefois 
en rendant compte d'un Poëme de fa 
façorf fur îa Sculpture , avoit cueilli de- 
puis de nouveaux lauriers , que la mort 
vient de changer en cyprès. Un Poëme 
en trois Chants fur Ui Gravûnt , traduit- 
CD François par un de fes Confrères , eft 
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le dernier ouvrage de ce jeune Poett; 
L'Auteur cherchoit un Protecteur puif- 
iant, un nom illuftre à qui il put en faire 
les honneurs. Pallas lui apparut , & lui 
ordonna de le dédier a FÂcadénde 
Royale de Peinture & de Sculpture.^ 
iVoici comment elle peint elle-même cette 
llluflre Compagnie. 

Nobilisilla tibi eâ adeunda Academia» mem 

tem 
Cui totam îpiâ meam infiidi.; quam prod^ 

donis 
Ufque novis Ixtam cumulo , prc^riafflque 

dicavi 
EiTe mihi, Hinc fiunmos tan ta duce&aii/pkf 

femper 
Artifices tuUt illa finu , nuliique (êcandos; 
Seu Pario fimilesdemarmore ducere tultus-t 
Seu yitam multis anîmamque infundere 

(ûccîs , 
Seu demum xtt cavo tenues cœlare figii* 

ras , 
£t Tarais bibulam formis animare papyrum* 

La traduftion de cette Epître eft cit 
Vers ; mais comme elle n'eft ni élégante 
ni fidèle 5 je n'en citerai aucun morceau 
par thénagement pour le Tradufteur*^ 

La Gravure préfente plufieurs parciet 



Ecrits de a fempï^ tù^ 

Signes d'êtrjj célébrées. Ses dîfférenfe^r 
cfpèces , fes Arriftes , fes avantages for- 
ment k divifion naturelle de ce Poëme , 
& la matière de fes trois Chants* Re- 
marques^ Moniteur , qu'il n'eft ici que- 
ffion que de cette Gravure , qui fait pa& 
fer fur une feuille légère les traits d'une 
figure tracée fur Tairain : ihvention ad-4 
mirable, inconnue aux Anciens , & que 
le hazard fit trouver à un Orfèvre de 
h Ville de Florence* Il y a deux façons 
{)rincipales de graver , l'une à l'eau forte 
& l'autre au Burin^ Je n'entreprendrai 
pas de les décrire ; avec beaucoup de 
paroles je ne pourrois vous en donner 
qu'une idée très -imparfaite. Il eft desr 
chofes que l'on ne connoit*bien qu'en- 
les voyant. Vous vous contenterez donc 
pour ce pre\nier Chant de deux com- 
paraifons tirées de la Fable , qui expri- 
ment les effets merveilleux de ces deux 
cfpèces de Gravure. Voici pour la Gra- 
vure à l'eau forte. ^ La liqueur mor- 
^, dame s'infînue , pénètre dans toute» 
„ les tailles j bientôt l'airain cède à fes 
^f imprelfionr. L'effet des plantes em- 
j,ployées dans les enchantemens n'cft 
„ ni plus vif ni plus prompt : en un rao^ 
„ ment , prefque fous les yeux étonnésr 
^du Graveur , s'élèvent des Palais fitr 



hié Lettrés fur qutfqUBS 

., perbtt & des Villes entourées de œd* 
i^ railles.* Des forêts immenfes portent 
9> leurs têt^s jufques dans les nues ; les 
>, champs fe couvrent de gazon , la 
,> mer s enfle & s'irrite ; divers animaux 
^9 errent fur les montagnes ; effet admi- 
^ ràble de Teau forte employée à pro-» 
,, pos! Prodige femblable à ceuxquV 
>, péroient les fucs magiques dont fe fer- 
>y Voit Médét pour rendre aux membres 
>, glacés d'un vieillard la vigueur & les 
>>fi;races delajeunefle ! Une goutte de 
99 Ta liqueur enchantée s'échappoit-elle 
>, du vafe oii Tardeur du feu la prépa- 
yj roît , Pendroit de la terre qui en étoit 
„ humefté , reprenoit aufli-tôt les char- 
» mes du Printemps. Le lys- forçant les 
>, liens de la nature , étaloit aux yeux 
jj la blancheur éblouiflante de fon ca- 
X9 lice. Le Narcifle déployoit toutes les 
99 richeffes de fes feuilles dorées ; TO- 
99 livier fe couvroit de fleurs & de fruits ; 
99 des plantes fans^ nombre croiflToient 
^ dans les lieux mêmes où n'exiftoient 
99 pas les principes de kur être. 

Les expreflîons du Poëte rendent 
cette idée avec encore plus^ d'avantagé 
que la profe du Traduâieur. 
• IHicet infinuat fefc , tortofque canales 
f ermeat , arjue l^reyi ubulam cotmài 
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Fa^oniis fuccîs^» magic^que potendus Kerbâ; 
Sealptor opus pofihàc repetens , mûrabitux 

altas 
SurrexifTe domos , & cinâas nusnibus urbes$ 
IfflfflenAim frôndere nemusr^ lucofque co* 

mantes % 
Gramlne yefUn campbs ; fimulata tumere 
^quora; pei^ue fuos errare animalia montesir 
Tâtita efi infufî virtufque & robur aceti. 
Sic juvenes Med^sa (êni cum redcieret znno^^ 
Semînaque & tepido fûccos medicaret aheno? 
Quacunque in terram guttas cecidere ca^ 

lentes , 
Continue» vernebat hvmus , de caadice ruptf^ 
Lilia furgebant , pallebat multus in auro 
KarcifTus , ftipefque nîgris frondebat oliVls 9"- 
£t dabat innumeras tellus fine fenûner 
plantas*. 

Voici pour la Gravure au Burin; « Sont 
» le Burin créateur fe forme d*abor(î 
» une tête ornée d'une chevelure lége- 
» rement touchée ; enfuite paroiflent der 
» épaules , des bras , des mains , de« 
a» pieds j le Burin ne fe repofe que lorf- 
» que la planche préfente une figure 
3» parfaite. Ainfî la Fable nous peint elle 
a> une multitude d'hommes fe formant 
a» par parties des dents d'un Dragon^ 
!• A peine Cadnm les a-t-il feiçiées , quç 
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ab la terre qui les a reçues s^ébranle & 
3» s'agite ; bien-tôt (a fuperficie paroît 
9 hériiTée de pointes de lances ; elle s'ou- 
ït' vre de toutes parts , & laiflè apperce- 
a» voir des cafi|ues & des aigrettses ; lesF 
9 objets s'ëlevent infênfiblement , croif- 
9> fent , fe développent , & font voir des 
» épaides chargées de pelantes cuiVaflès» 
a» des bras armés de javelots ; enfin une 
3> troupe redoutable de Guerriers GOUr 
a» verts d'armes brillantes. >« 

AppzTéiit primo vulcus , gracile(que capiUi f 
Pendentefque manus humeis » terete(qne 

îacerti , 
Ipfi demie pe^s > tàm demàm exHirgilt 

imago. 
Ut cùm vîpereos , mortalia fêmina, dentée 
Spiriit humi Cadmus ,■ glebas coepifle mor 

ttti 
fzmz refeit , primùmque acfesf appimic 

hafta? ; 
Tàm galea , & fummo nutaptes yerdce 

ente, 
fieiiidè humeri» coUumque & peâorisofl^ 

tratet ; * 

t>tin jacufis armacti mtnns , tùm Jeniqu^ 

fulco, 
Ffodiit infbaâm mttlis Exerdtus armisw 
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Entre plufieun confeUs que le Poète 
donne aux Giaveurs^il leur recommande 
furtout de ne travailler que d'après les 
Peintres les plus célèbres. Une copie » 
même par&ite d^un mauvais original » 
reflèmble à une bonne traduction d'un 
mauvais livre , qui ne peut être qu'uir 
ouvrage médiocre* Quand on s'eft fixé 
à un beau tableau , il fiatut s'appliquer à 
en rendre tous les traits quelqu'indiffé-> 
reni qu'ils paroifTent. Une eau claire» 
frappée des rayons du Soleil , rend fans 
altération &fans différence tout l'ob* 
jet qui vient s*y peindre. C'eft encore 
ici un précepte qu'on ne fçauroit trop 
inculquer à ceux qui en traduifant dan$ 
leur langue des produâions étrangères 
le donnent la liberté d'y foire des chan- 
gemens oh l'on ne reconnoit plus l'ori-; 
ginal. 

Tout le deuxième Chant eft confàcré 
i la gloire des Graveurs & de leurs ou- 
vrages. L'Auteur ne parle point des Ar- 
tiftes vivans. Il facrifie le plaifîr de les cé-^ 
lébrer à la crainte d'offenfer ceux qu'il 
ne pourroît louer fans flatterie. Parmi 
les morts il diftingue furtout les deux 
Vifcher , Ijucas ^ IVoJlerman ^ Bloémaïrt ^ 
Graveurs Flamans ou HoUandois » & 
le fameux Cdot , dont le Burin £icile 
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& inventif excella dans le Grotefqu^ 
Rappellez-vous , Monfieur , cette Ef- 
tampe fi connue fous le nom de Tenta* 
tion de Saint Antoine , où cet habile Ar^ 
ûfte fait fortir les habitans des Enfers de 
leurs cavernes ténébreufes pour venir 
épouvanter le pieux Solitaire. Vous 
croiriez l'avoir fous vos yeux , en li- 
fànt la defcdptidn qu'en fait le jeune 
Poëte. 

Vix ri(iim teneas : habet hic fera comiui 

tauri ; 
Hic volucrum pennas ; caudam'traliit altei 

Eqvinam ; 
Alter tartareas rapic zà certamina car j 

mas, 
tmtnanî inftruâus nafb , pedibulque OH 

prînis ; 
tiic nuda obvertit pétulant! tergora plebi } 
Hîc legit , & larga velatus foeda cuculio 
l*empora ^ habet mosichi gefltiaque habî| 

tumquG precantis ; 
Ille inter flammas alacer , prunafque tu4 

bentes , 
Accipit & reddit venrofis foUîbus auras» 
Venim alter pyrio (parfiim ciû palvere tàPi 

gum. 
Et corpus ftriâii intus mucrowbui bot-s 

f et ^ 
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Concipît zdiùoto vivaceiri fbmke Ûslol^. 

niam » 
Qiiam ponè acceiidit ffygiis t fratribul 

«nus ; 
£t yelut îmmenfb roboant toiAienta fii^j 
, gorc, 
Ardentem propiùs fi forte adâioyerk 

ignem ; 
Sic ille horribîU crepitum cum ihurmucf 

mlttit , 
Undante immixtum (amo ^ vafiamqiie fnV 

aurasi 
Telorum eruâat fegetem , qui (àucius ^ 

ter , 
Obvîaque iiifefto trasfixus pérora fèrro 
Condcfit 6c multo {andit Oim ânguiâf 

vham. 
In medio dux ipfe Erebi flamitiantia voIi<t 

vît 
Lumina , & enormi Stygias vomît ore ph|i! 

langes. 
Interea fîgnoqne cmcîs > fideîque potenté 
ArmatusclypeotrepîdosAmonîus hoftes 
Cogît avernales îterum remeare bt«| 

bras. 

» L'un a fur la tête les cornes d'utf 
i, taureau ; Tautre porte aux épaules 
n^ des aîles de chauve-foucis. Celui-qî 
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i^ traîne après lui une longue queue dtf^ 

iy cheval • celui-là monté fur des jam^ 

9, bes de chèvre & chargé d'un nea^ 

>• énorme ^ imite leâ opérations de la 

5» guerre 5 & cohduit aii combat une 

5, troupe de noirs Efprits. Ici c'eft un 

9y Bateleur dont l'atmude cynique di* 

9^ vertit des fpeébteurs fans honte ; \k 

^ c'efl un Déinon hypocrite qui tient un 

9> livre i & qui , la tête enfoncée dan» 

■fy un ample cucute ^ afie^e le main'^ 

,, tien dévot d'un Hermite ea prière. 

^, Plus loin un monftre întrépide^aebout 

sy au milieu d'un brafîer ardent^ fouffle 

„ & entretient les flammés qui Fenvir^ 

>, ronnent. Un autre eft étendu fur vat 

,, affût ; fes entrailles font chargées de 

5, poudre & d'armes meurtrières , de 

^y flèches , de javelots , de lances' aiguës^? 

„ Un Démon artificier met le feu à hr 

' ^y lumière , la poudre s'enflamme , éclata 

„ te , & pouffe avec un fracas fembla^ 

3> ble à celui du canon , une nuée de 

i, traits mortels enveloppés dans d'é- 

3> fais tourbillons de fumée. Un Fan* 

,, taffin des Enfers en eft atteint ; il tom-^ 

^>be & perd la vie en vomiffant des 

5, flots de fang* Dans l'air paroît le Chef 

>, desCohortes Infernales; il domine avec 

;f> empire fes odieux fujets. Sc$ yeui 
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}y étîncelans annoncent fa turetir ; & de 
^, fa gueule fortent en Toule , comme 
„ drtin yafte abî;Biç , de nouveaux ba- 
^, taillons qui le précipitent fur la tet'- 
,, re , & en couvrent la furfàce. Cepen- 
j, dant Antoine fe rit de la rage de fes 
„ ennemis ; muni' du redoutable figne 
;, de la Croix , & couvert du bouclier 
,, impénétrable d'une foi vive & conf- 
,> tante , il met en faite les Efprits de 
^, ténèbres , & les force à fe replonfifer 
„ dans les abîmes d'où ils étoient for^ 
f j tis. ce 

L'Auteur ne répréfente pas moins 
heureufement plufieurs chefs-d^cuvres 
de quelques Artiftes d'Italie, Le Par^ 
najfe gravé par Raimondi , le Crucifie" 
metttp2iT Auguftm Carrache , la Bataille 
de Confiantin contre le Tyran Maxence , 
par Pierre Jauila , le Jugement dernier 
par Martin Rota , font des morceaux 
achevés , que la Poëfîe du Père Doifjîn 
a rendus avec la même délicateiTe que 
le Burin. La gloire des Graveurs Fra- •« 

Î:ois eft magnifiquement célébrée dans 
e refte du Chant. Les Conquêtes d'A- 
lexandre , lefacrifice de Jephté , la pefte 
des Philiûins , le frappement du rocher. 
Notre Seigneur guériflànt les malades j 
Voîlà les fiijets qui font le plus briller 



d( 
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rimagînatîon du Poète 9 en même temt 
:u'iU éternifentla mémoire des Audrans^ 
es duChangCj des Picart ^des Ctduém 
Stella ,& des Louis De/places. 

Le troifiéme Chant traite des ufages 
de la Gravure , & prifente une longue 
^numération de tous les diiFérens objets 
^ui peuvent être mis fous nos yeux 
avec le fecpurs du Burin;, La Géograr 
phie lui doit fès Cartjes générales & 
particulières de l'Univers ; i'Hiftoire 
rJaturelle , fes defcriptions de plantes , 
de fleurs & d'animaux ; T Architefture , 
f^s defleins de Palais > de Fontaines , de 
Places publiques ; l'Art Militaire , fe$ 
repréfentations de Sièges & de Batailles, 
Il conferve la mémoire des événemens 
publics , donne de nouveaux agrément 
a rimprimerie , multiplie les chefs- 
d'œuvres de la Sculpture & de laPeintu- 
re,& rend toutes les beautés de la naturç 
& de Tart^qu'il fçait réunir à la fois dans 
un très-petit efpace. L'Ouvrage efttcr- 
ipiné par le plan'd'une Eftampeen Thon- 
neur de la Gravur^. Elle eft repréfentée 
fous les traits majeûueux d'une Reine $ 

3ui d'une main tient le Burin ,înflrumenj 
e fes merveilles ^ & de l'autre un Scep* 
tre p fymbole de fapuiflance. Ce Poëme- 
çi^ yçus tromrerçz beaucoup d'iipagi* 
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fatîon , de feu , de clarté & d^élëgan* 
ce , fe vend chez le Mtràer Libraire rue 
S-. Jac<jues , au Livre d'or;. 
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LETTRE VL 

E s ouvragées traduits de l^Efpagnoi cotopi 
I de Don Geronymo de Ufiarii & de ^^a"on« 
Don Bemardo de Ûlloa , dont je vous ai F^Ln^ 
rendu compte, M onfieur, réunifient en à'Bf^ 
quelque façon fous les yeux du Lee- ^* 
teur les rapports intimes de rAgricul- 
ture , du Commerce , de la Marine & 
des Finances. C'eft un tableau général 
de radminiftration dans un Royaume 
étranger à I9 vérité ; mais il indique le$ 
objets que doivent étudier ^eux qui veur 
lent s'inftruire à fond de cette partie , 
dans quelque P^yjS que ce foit. On peut 
être habile par U connpiflance profonde 
de quelques détails ; mais on n'a point 
de vues publiqueç , & Ton ne peut les 
«yioir juAe$ 6 Ton nç pofs^dç Ig cpono^f^ 
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fance^des divers rapports que les i:hofet 
ont eaitr'elles. 

Le Traducteur du Négociant Anglois 
& du Livre à^UJlarif^ eu bien en état 
d'être Auteur lui-même , comme il vient 
de le prouver par des Confidéradons fur 
les Finances (fEfpagne qui paroiffent , smifi 
que les nouveaux Ecrits fur le Com- 
merce, chez les Frères Efiiennes Libraires 
à Paris , Rue S. Jacq ies. Ce petit, ou- 
vrage dévoile très-heureufement la liai- 
fon des Finances, cette partie eflèntielle 
de la police intérieure a un Etat , avec 
le Commerce. On a dit de tout temps 
que la Finance doit être fubordonnee 
au Commerce. Ici l'Auteur remonte à la 
lource j c'eft dans la nature même des 
chofes qu'il cherche des principes j & 
de confequences en conféquences il par- 
vient à démontrer la maxime qui fait fou 
objet. 

La Monarchie Efpagnole nou« offre 
en moins d'un fiècle deux fpeékacles 
bien difFérens. Une grande abondance 
des plus riches productions de l'Europe, 
de vafles poffeffions dans les contrées 
les plus fertiles de l'Amérique , des Mi- 
nes inépuifables en or & en argent , une 
Marine puiiTante , un Commerce aétif » 
et bonnes loix^ une population nom» 

breufes 
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i2reure 9 un Peuple laborieux ^ fidèle^ 
induftrieux: tel ëtoit , Monfieur, le 
Royaume d'Efpagne au moment oh 
CharUs-Quiru en rdunit toutes les cou* 
ronnes fur fa ttte. Cette grande profp éc- 
rite s'écoula comme un torrent. Sous le 
deuxième fucceffeur de ce Prince , une 
partie de ces vaftes - plaines , auparavant 
li fertiles , n'offroit déjà plus^cjue l'ap- 

Çareil rude & iàuyage des déferts ; le 
louveau Monde, moins prodigue de fés 
tréfbrs , fembloit les retenir dans foç 
ièin ; l'excès de la misère avoit déra- 
icinë Tinduftrie , ruiné le Commerce, 
diminué le nombre des fujets ; & TEtat 
dépourvu d'argent , de Soldats , de yaifr 
féaux , k trouvoit fans force & fanç 
vigueur. Quelles peuvent avoir été les 
jcaufes d'un changement fi frappant & fî 
fubit f L'Auteur attribue le dépériffe- 
ment de cette Monarchie au mauvais 
principe fur lequel les Finances ont été 

fouvemées : leur dérangement anéantit 
agriculture & les Arts,, dont la ruiné 
précipita celle des tînapces* 'C'eft dâns^ 
cet état, Monfieur, que P'hHippe V les 
trouva , lorfque les droits de fa miflance* 
&lctefl:ament de Charles U l'appelle-;- 
rent fur le trône. d'Efpagne. Ce Prince* 
yertueux eflaya plufieurs lois de les ré* 
TmeXW' " F. ' 
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taWir j mah dnrtrfes clrcônfhtocess^ôft* 
|)osèi'enf toûptirs à fes efforts. AVec le 
temps lés difitcultés fe fbdt zpphaàù : 
îaù Jùfte fucceffeur de PfOijfpt K a figfwdé 
lé coronrefrceittetït de fon tegnt par uû 
Aouvél arrangement dans les Financés* 
Avant que de parler de cette révoluriôft 
fe des cMfes qui Poift fendtïe indifpeh* 
faible , il éfl à propos de dire tin mot de) 
impôts (ftablis en Eipagne. 

On y divift les ftvettat ptrtâïcS êft 
Wntés générales & en tentes Proviii- 
cîales. jLes rentes générales font ki 
Dcûstûes , les Poftes , les Induits fur les 
vaiffêaux qui foiït U Commerce dé 
rAmèirique , la vérité du tabac , dft 
|Aomb, du feï, &: dû vî/af^eftt, LeS 
Irentes Provinciales , aihfî rtoxtfflrfi* 
jbaf<îe cu'eflôs ne^gardenrque les vîngl 
détdt yrôvincês de la couronne de Ca- 
ftiUé 5 cofnpfennent diverfes branches» 
it^Jjéi Droits ÎAkâvalà j ils font de &k 
jpour cent de chaque cho(*ê vendue « 
échangée ; les Eccléfiaftiques lie ^iA 
*ôîm lujèts 4 <ëttê taxé. 'ti.\ lie 2>dft ife 
Jj/tillions s c^éfl: un iftipôt qUi â^abôfî 
lî'étoit qù^iin don àe quatre mîlllohs de 
Ducats qu'on déVoitfâiire aU Rûi pénT^ 
dant le cours de fix années : les bifôlili 
jdë rStat Y6h% tôujouj^ &it çoiàèrn^ 



}vSà. y^. Le drok de Jeauge. 4^ J> 
dime fur toutes les produâions de la 
terre. ^^.Ltfmwt ordinaire 6r extramr^ 
dinairt; c^'eft un droit d'eavîroQ vmgt» 
quatre fous par chaque feu > qui fe per«« 
ifoit fur le bas peuple. 

Ce font ces rentes Provinciales quji 
ont excité en Efbagne le cri général d^ 
la Nation. C'elt auilî fur elles que s^é- 
tend la réforme qui fe ^t aétuellemeni: 
dans Fadminiftration des Finances. Vor 
yons ce qui a rendu cette réforme né* 
ceffaire. Les principales branches de$ 
revenus de TEfpagne font employées i 
payer les intérêts des fommes emprun- 
tées il y a plus de cent ans. La fubftanc^ 
tleftinée à nourrir le Corps politique fe 
trouvant par là détournée à d'autres ufa- 
ges , il n eft pas étonnant qu'il fo.t de- 
•venu foible & incapable de réfifter aux 
moindres accideos. On ne s'eft point 
appliqué à remédier à ce mal, parce qu© 
ces dettes font fi confidérables , qu'elles 
ont toujours découragé les Miniftres ; 
elles ont même fouvent dégoûté des 

Î)remières places C0ux q û auroient été 
es plus capables de les remplir. Il a 
'donc Êdlu les confier à des hommes plus 
;appliqués à leur intérêt propre qu'à ce- 
-litt de r£tat ; jficle Peuple a fenti fcul 

Fij 
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tout le *p6ids de leur mauvaifê admîm^ 
ftration. On créa de nouveaux impôts ; 
3on augmenta les anciennes taxes qui por- 
toient preftjue toutes fur le Commerce 
& fiir l'Agriculture. Auflî vit-on bien* 
tôt les terres & les Manufeftures aban-^ 
données ; les Ouvriers & les Labou- 
reurs fe lésèrent de fupporter fans frijit 
tin fardeau que perfonne ne partageoit 
avec eux : le mariage alors devint une 
charge , loin d'être une des douceurs de 
la vie ; on s'y engagea plus difficilement; 
&, ce qui eft affreux a penfer , quoique 
ce foit une fuite naturelle de la misère ^ 
il devint moins fécond, &c la Monar- 
chie fe dépeupla. Ici l'Auteur fuggire 
ies moyens qu't)n auroit dû prendre 
pour prévenir tant de maux , ou pour y 
remédier. Il n'étoit queftion quç de 
mettre certaines taxes modiques fur tou- 
tes les efpèces de denrées qui fe con- 
somment journellement ; il démontre 
par un calcul exaft que ces impôts bien 
adminiftrés ne chargeroient pas trop le 
Peuple , S: payeroient à la longue toutes 
les dettes de l'EtsK. L'Efpagne n'eut 
point recours à cette fage œconomiç, 
& le malheur public fut porté k fon 
comble. « Il fut permis aux Fermien 
» 4.6 foM^afferinçr à l^r prpfît les '41? 
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i^Tcries parties de leur bail. L^abus alla 
» jufqu'a établir autant de régies qu'il y 
»* avoit d'efjpèces de droits fur la mênoe 
ar denrée dans la même Ville. Avec les 
99 frais & le notnbre des Commis , lès 
» gènes , les vexations & le nombre de» , 
» pauvres fe multiplièrent. Les Peuples» 
sneurent lieu de penfer que de tous les 
» Légiflateurs il n'en eu point de plus. 
» févères que les Traitans. Ils ne fe con- 
» tentèrent pas, comme les autres ,d'ef- 
» frayer les hommes par la crainte du 
» châtiment ; ils commencèrent par les 
a^fuppofer coupables ; la plupart des 
» loix qu'ils drefsèrent ne furent que des 
» pièges tendus à la bonne foi. Comme 
•• fî ce n'eût point encore été affez , le 
» Prince ne dédaigna pas de leur confier 
«►l'exercice de la fouveraineté en leur 
» permettant de décliner fes Tribunaux , 
a>de fe choifir des Juges particuliers, 
» & de les payer; ils devinrent Juges & 
a» Parties. . . L'injuftice acheva d'écrafer 
aa les malheureux ; & chaque année le 
» fardeau s'appefantifl'ant fur les Peu- 
Tf pies , les exécutions abforbèrent le 
«capital de rimpofition : il fut plus 
m doux de renoncer à toute propriété j 
IL leç , aumônes gratuites des Couvents^ 
«tj^Turèrem une Âij^fiâance à ceux que^ 
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„ Findoïcnce , dernier période de l'aC^ 
,> cablemehc , retenoic encore dans leur 
j^ Patrie. 99 

Ce n^cft rfonc pas , Monfieur , à là 
mture des impôts , mais à une police 
mal entendue dans leur perception qu'il 
feut attribuer tous ces excès, raute d'a- 
voir connu en dernier lieu cette vérité 
en Efpagne > on a mieux aimé changer 
la nature des rentes Provinciales , que 
d^cn réformer les abus. Avant que de 
parler de cette nouvelle opération, 
voyons avec l'Auteur ce qui a achevé 
de ruiner les Finances. Le Clergé 9 dant 
les vingt-deux Provinces du Royaume 
de Caftille, n'eft fujet qu'au feul impôc- 
dèsMllUcns; encore a-t- il toujours re- 
gardé 'cet impôt d'un œil mécontent , 
commcétant contraire à fes Immunités: 
fou vent même il a apporté beaucoup 
d'cbftacles à fa perception. Les mefures 
que Ton prcnoit contre lui devenoîent 
inutiles , parce que les Juges , ainfi que 
lés Fermiers , effrayés des exconrmuni- 
cations dont on les menaçoit , n'ofoient 
continuer leurs pourfuites. Il eft clair 
que les Eccléfîaftiques fe trouvant pro- 
priétaires d'une très-grande portion de* 
terres , privent l'Etat d'une partie con-*- 
ISdérable de fçs droits* Ce bénéfice g;rc^> 
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_ It cohfidérablement la valeur de leurf ] 
\m\s , tandis que la valeur des bicn$ 
Wïques diminue par l'excès des impôts;,' 
Le Clergé fe crouve donc en état de ' 
feire de nombreufes acquifitions , qui 1 
dioiinuenr {ans ceffe les revenus publics;* 
A\xSi poCTéde-t-il dans les vingt-deuji 
7rovinccs du Royaume de Caftille ta ' 
aoitié au moins des terres cultivées,:] 
luoiqu'il n'ait que cent trente-fèpt mille 

""perfonnes à nourrir. 

Telles font les principales caufes aux-' 

Îuelles on attribue le depériffement des 
mances d'Efpagne. Le projet qui oc- 
cupe aujourd'hui le Gouvernement , eÛ 
celui d'un impôt unique. Il confiftera; 
dans une taxe tarifFée & proportionnel- 
le , fous le nom de Cadaflre* Le Roi a 
établi une Commiflîon fpéciale pour Vé* 
abliflement de ce nouvel impôt. Les 
Recherches ^ déclarations & vérifications 
fur la valeur des biens & rinduftrlc de 
chaque Particulier, fe font aux dépens de 
Sa Majefté , qui y employé plus de vingt 
mille perfonnes » & un milUon de Pia^ 
ftres par an. Malgré les plus fages pré- 
cautions pour l'exafte obfervation de 
juftice difiriburive , FAuteur penfc 
'il s'y giifTera encore bien des abus. 
yLc$ Jtmoxdans ne pourront (latuer que 
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>, fur lés rapports faits aux Jugés des & 
5, vers lîiftricîls ; & ces rapports feront 
*>, faits par des habitant charges d^ la 
Pi Colledè de leur Parcnfle. Les haines 
„ ainfi <jue les amitiés , & toutes les 
>, paflions joueront régulièrement leur 
5, rôle. On fuppofera un commerce à 
\y tel qui h*en a point fait , un gain à ce- 
9, lui qui a perdu , une augmentation de 
5, beftiaux ou d'enfèmences fera évaluée? 
,, en profit , avant que l^induftrié ait pu 
„ retirer fes- avances. Le fardeau s'appe- 
„ fentira à mefure que les travaux re-^ 
pj doubleront , fans que les diminutions 
,^ accidentelles de ces mênies travaux 
„ reçoivent aucun dédommagement. Les 
,, follïcitations & le crédit perfonnel ne 
,5 perdront rien de leur vieille influent 
>, ce ; & la défiance continuelle dans la- 
3, quelle vivront les fujets , prefcrivant 
,, des bornes étroites à leu^confomma» 
-jytion, la raafle du travail diminuera; 
^ une partie du peuple perdra confé- 
i, quemment les moyens de s'occuper 
•_,, comme auparavant , & TEtat fes ref-r 
*,foirrces.„ 

Il ne fuffit donc pas d'impofer une 
fomme proportionnée aux facultés gé-f 
Jîérales du. peuple ; il eft néceflaire , pouf 
davantage de TEtat & des particuliers^ 
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3e la répartir fur un aufS grand nom- 
bre d'^objets divers qu'il eft poffible,' 
làns gêner le travail. Ceft fur ce prin-- 
cipe que l'Auteur établit fon fyftême 
particulier. Ce fyftême eft entièrement- 
oppo/c à celui dont je viens de vous 
parler 5 puifqu'au lieu de fîmplifier les 
impôts , il veut au contraire qu'on les 
multiplie^ pour ainfî dire^ à Tinfînl, en 
les levant fur toutes les confommations' 
journalières, (àiis qu'aucune denrée puilr 
fe être exempte de la taxe commune. - 
Par IS la contribution augmente avec la. 
nombre des contribuables ; & les im- 
pôts fe trouvent plus- également afFeftés 
a toutes les clafles du peuple. Je fuppri- 
me d'autres avantages que l'Auteur trou- 
ve dans cette Méthode , de même qu'une 
infinité de réflexions judicieufes, qui mar- 
quent de grandes vues & une connoiflan- 
ce profonde dans l'adminiftration des Fi- 
nances.. 

Comme le principal but de cet ou- 
Trage a été de mettre fous nos yeux les» 
inévolutions des Finances d'Efpagne; c'eft 
i cet objet unique que j'ai crû dévoie 
me boriier. Vous ne lerez point furpris r 
Monfîeur , que je me fois un peu arrê- 
té fur ces matières.. Elles intéreflent di- 
ygétecDcpt chaque membre de la fodér 

Fv 



I ?0 Lettres fur qiutqm 
té, qui l'ignore le plus iouvetit^ I^ 
Négociant Anglais entre dsms des déccôls 
admirables à ce fujet , & prouve , par 
un calcul très folide^ que le cinquième 
aymoins de la valeur ùes Manufiiâures 
cA ^é efTeâivement aux Propriétaires 
des Terres > aux Laboureurs & à leur 
£unille. Maigre cela , f ai prefque honte 
de vous dire qu'il a été beauconp plus 
vendu de ces ouvrages imporcans à Am- 
fierdam qu'en France. Les N^odans 
politiques & pratiques de HoUande fe- 
roient-ils moins inftruitsque les nôtres? 

imtt Je viens de lire avec beaucoup de 
*î^[*"'plai(îr , Monfieur , une petke Brochure 
ingënieùfe , qui a pour titre : Lettre iun 
Htrmitt à J, J. Roujpfau de Genève. L'Au- 
teur a pris ce nnafque pour fitre en droit 
de parler avec plus de francUfi^au vail« 
lant Champion de l'ignorance & de la 
barbarie i un Anachorette n'a point de 
ménagemens à garder. Celui-ci dit donc 
naturellement ce qu'il penfe. Ses snnes 
font des plaifanteries & des raifons.Vok7^* 
par exemple , un argumem; auquel il m9 
paro;t difficile que M. Ronffem pniflè 
même avoir l'air de répondre 9 nûilgré 
toute l'Hybemoife fagacité que le Cid 
lui a départi. » Vous affirmez ^ M âît 



# PHef nute , que toutes les NaiSons font 
9» vicieufes ; vous allez plus loiu ; vous 
m ajoutez qu'un Peuple yicteux ne rer 
m vient jamais à la vertu ; vous çonvenes 
» tout de iiiite .^fUe les Scienoes & lec 
m Belles-Lettres empêchent les vices dç 
« fe tourner en crimes : voilà , je crois p 
I» à parier en bonne politique & en bonne 
m pbilofophie morale , des motifis aiTez 
«• puiflâns pour exciter aux Sciences plûe- 
» tôc que d'en détourner. Il y a une ré- 
90 flexidh à fau'e bien plus fblide encore» 
» Le pailage du vice au crime eft biœ 
«I plus Êic'iie dans un cœur déjà corrom»- 
90 pu que celui de l'innocence à unecos- 
« ruption naiflante. Si^ de votre aveu ,1^ 
pi Sciences & les Belles-Lettres empô»- 
9 chent les vices de fe tourner en crir 
9 mes , à plus forte raifon elles ont dû'^ 
> non-feulement ne point altérer Tinno^ 
« oence , mais même contribuer i, fa coa- 

• fervation. 

On en veut fur^-tout à M. Rtniffiau de 
ce qu'il a dit aue (es adverfaires étoieift 
plus touchés de l^imérit des Gens de 
Letiaa que des Lettres 4fnêmes. L'Her-, 
mite,en récriminant^croit de fon côté que 
M« Rm^u n'a mal jparlé des Lettres 
c^ue f>ottr avoir occamm d'offenfer tous 
icaGeos de Lettres s qqe \% caraâtre^t 

Fvj 



i^T Lettres fur quelques- 
famodeftie, pareil à celui de Dîogènéi 
donne lieu de le penfer j il ajoute que 
cet efprit de fingularité qu'il a naturel- 
lement , ou qu'il affefte , ne réuflît point» 
II. lui .déclare'ces choses avec d'autant 
.|ïlus. de liberté, qu'elles ne font pas ca* 
pables de lui faire la moindre impref- 
£on defàgréable , puifqu'il a appris à 
mériter fa propre ejîime* Quand la mode- 
ftie eftà.cepoint, lejugement des au- 
tres nous eft fort indifférent; c'eft ce qui 
jaffure notre Hermite , & le met à l'aife 
iiir quelques vérités qu'il a encore à dire. 
-Mériter fa propre ejlime lui paroît une ex- 
preffion qui demande à être approfondie , 
pouren fentir toute la valeur & toute l'é- 
uergie. S'eftimer , t'efl s'apprécier; 
JUériterfa propre ejlime , c'eft fe dire : Je 
eVaùx tant ; j'en fuis certain. ; c'eft être 
juge & partie. Tant. que ce fentiment 
i'eftime h'eft qu'intérieur , c'eft un or^ 
gueil caché ;• mais en faire un aveu pu- 
.bliç , la qualification que cela entraîne 
après foi eft fi forte ,, que l'Hermite ^ 
tout franc & tout fincère qu'il eft, aime 
jnieux la laifler deviner à M. Roujfeau 
que de la lui nommer,- 

La Préface de la Comédie de Nardjft 
& le petit Avertiffement du Devin de 
Vill^g^ û^ font point oubliés dans cett^ 



Ecrits it ce tmf£ 1^5 

Lettre» Le fatyrique Solitaire rappelle 

fur-tout la fin cette Préface y où le mo- 

defte Genevois étale fon defîntéreffe- 

ment , fa fermeté à foutenir la chute de 

fes ouvrages , fon peu de jaloufîe du 

iuccès defes concurrcnsjlanobleffe de fes 

lèntimenî pour rendre juftice aux grands 

bommes, fon mépris pour ia fortune f 

enfin le facrifice conrinuelquHl fait de fa 

réputation même à fa vertu^»* Vous allez 

»• plus loin 5 lui dit-on ; vous êtes fi cer- 

» tain de vos fentimens que vous invitez 

» le Public de vous avertir , fi vous ve- 

a» nez à les trahir. Il eft vrai que vous- 

» vous êtes réfervé une forme d'excufe 

»^ admirable & digne de vous , fi vous 

a» manquez jamais à vos engagemens,. 

» Ainfi fuppofons qu'on eût lieu de dire 

» quelque jour : J, J. Roujfeau de Genè-^ 

»ve 5 ce Philofophefi fingulier, fi d&-. 

» fintéreffé , a cependant? fait la. cour à 

• Quelque Grand j il a eu une place ai 

» l Académie ; fa vertu n*a pas toujours. 

» été confiante ; il a brigué la faveur de 

» quelques femmes d'efprit ; il a con- 

y, lenti à des éloges imprimés , avant 

^ qu'ils le fuflênt : vous ne manquerez: 

>^pas de dire fur ce changement ce aue: 

^ vous avez répondu au reproche qu ott* 

i>vous a£ut de cultiver les Bellç^Lew 



t34 tetifti fàt qtse^ias 
^cSfèan^ le teoQps que vous les iémgni^ 
„ Ce fera je ytm /W<w (tvezrV^us pro^ 
,^ nonce) lateSatyrt très-mire ^wndenwL 
$9nudidemMjiMe.ff 

Sur ce que M. Rcuffem a dit jaos T A** 
vertifiement dii Beyin de VïUàge qsili 
fi'avoit travaillé que pour lui ; que fou 
cuvraffe^lui avoit plû » & que ceb fuft* 
£bit , rHenmte le compare ingénierie* 
ment à une femme , qui ayant paflié qua^ 
tre ou cinq heures à (à toilette, n'ayant 
rien négligé de ce que fon art peut ajou- 
ter à fes grâces 5 diroit en fe contemplant 
à fon miroir t Je fuis contente de moi i 
je me pbis , & ne fuis nullement jaloufe 
de plaire aux autres. Cependant cette 
£emme , qiu fefuâSt à elle même » s'avife 
d'aller à h prcnnenade ou au feeftacle* 
Perfonne ne la regarde ; ou , d par h*- 
aard quelques yeux fe fixent un mo- 
vient fur elle # c ^ pour lui Êdre fentic 
le peu de pouvoir de fes charmes. 
De recour chez elle , elle n'eit pat 
ttpins iàtisfaite d'elle-même , s'il iauc 
l'^n croire. Mws perfonne n'en croit rien* 
On doit juger d'un Auteur conune t«wt 
k OMmdb )iig£fok de cette femme : en ne 
fe produit pas au grand jour & Fon ne: 
'femet point en frais pour y paroître ave fi 
uanmpet ^vand^a^ftideniiisleauxaj^ 



Ecrits dt et tmipsi Tjflii 

plaudiiTemens & aux brocards, Vousrl 
voyez y Monfieur , que VHermite de 
Charorme ( c'eft ainfî qu'il figne ) efi u^ i 
homme d'efprit, un Philofophe, un boa \ 

Ï Ecrivain ; ce qui ne (è rencontre guèies. 
dans les Hermites modernes* i 

Je ne puis quitter M, Rguffiau, f^ntj 
irous faire part d'un projet que j'ai étél 
iir le point d'exécuter. Il m*eu vem^j 
dans l'efprit d'écrire à quelque Acadé-» J 
mie du Royaume > afin de l'engager h\ 
propofer pour fujet d'un difcours cettaj 
queïlion intéreflante : Si le Jour a tomTtbumX 
à épurtr les mœurs* Une fi belle matièrM 
m'auroit tenté moi-même * & je mei| 
ferois attaché à la négative* J'au-^ 
xois prouvé que le Jour en la caufe dej 
notre corruption ; que s'il n'y avoit poiuo 1 
de jour » on ne fe verrok pas , & que paisj 
conféqaent il n'y auroit plus de haine ^ 
d'amour , d'intérêt j d'orgueil & de bt^ 
mké ; j'aurois fait un long détail desJ 
crimes &c des vices qu'entraînent cc»j 
paflîons. Ces hommes fuperbes , aurois^ | 
)e dit 3 qui bâtîfTent tant de Palais &£s| 
tueux , qui fe promènent dans des équHJ 
pages fibrillans 9 n'ont d*autre motif dcîj 
tant de foUes dépen&s que la ridiculfifl 
vanité de fe faire remarquer. Ils feroieDij 
iiumbks ^ |Bode%s ^ hufxugifis i û à^éj | 



fjïf' , Lettres fur quèlquà 

Eifl'estén3)rescouvroient tous les yeirC 
*s femmes praidroient-elles un loin ft 
pénible de leur pafure y s'il feifoit tou- 
jburs nuit , & que Ton n'eût point trouvé 
Fart de s'édairèr" par des lumières em- 
pruntées? O Nuit, meferois je écriév 
Nuit adorable , fiHe du Ci«f , tu -es 
Kazyle de TinnoGence , là feuve-garde' 
de la venu , la mère du repos & dès- 
plaifirs.- Vous penfez-bien , Monfieur ^ 
que j auroîs eu beau jeu à citer en témoi- 
^age ces Peuples fortunés qui li&i 
Voyènt preique jafmàis le Soleil , & qui,- 
&ns ambition & fans \u%e , goûtent en-^ 
tr*eux les charmes de régalité*- Pfeut-» 
être mon cfiilrours eut-îl été couronné j 
dans ce cas , je Maurois fait imprimer.- 
On fe ferait élevé contre mon paradoxe j 
j^anroisi tant bien que mal , repouffé tou-^ 
tts les attaques ; on m'auroit répondu , 
j^aurois répliqué. Peu être que dans la» 
chaleur de la difpute je me krois grof- 
iérement contredit plus d'une fois : ba^ 
gatelle^ Malgré la force & la folidité deï 
argumens de mes Adverfaires , je n'au- 
rdis pas été moins convaincu que j'avoii? 
faifon. Mon ouvrage m'auroit toujoursr 
plÙ infiniment, & je me ferois enveloppé 
ie m propre ejiimt 



JScrits de ce ttmve* ï)* 
jAé Defcaîe qui hk^ia rëfidence à LetcNI 
Bédarrieux, petite ville du- Languedoc 
dans le Diocèfe de Beziers> vient de 
in'adreffer une' Lettrcifur le ftyle dont 
les Auteurs Elémentaires des Mathéma^ 
tiques devroient fe fervîr. Il eft bien à 
fbuhaiter que cette Lettre les engage à 
ne plus s'exprimer 5 comme les anciens 
Prêtres du Paganifme^ dans un langage 
obfcur & entortillé. Au refte , VzbuB 
auquel M.^ Dejcdle voudroit qu^on ï^emé- 
diât, fè trouve malheureufement dans^ 
beaucoup d'autres fciences , qui , fi el- 
les étoient débarrafTés des ronces & detf 
4{pines qui en défendent rapproche, 
feroient beaucoup plus cultivées. 

Ceft avec raifon Monfieur , qû^on fe 
plaint tous les jours que les Mathémati- 

Sues ne font impénétrables que par le» 
ifficultés dont les entourent les Mathé- 
maticiens eux mêmes. On diroit que 
ces Meflîeurs fe font donné le mot 
pour en dégoûter toutes les perfo- 
nés qui ne font point initiées dans 
leurs myfléres. En effet , qu'on ouvre ua 
livre de Mathématiques , les termes ex- 
traordinaires & inufités^ qu'on lit à U 
tête de chaque Théorème & de chaque 
Problème , commencent par eâàious: 



jV^f Uttrtàjiif pApM 
cher 9 6c énHTent par donner 4e VhàttétS 
& pour le Livre & pcmr h SctencCi^' 
Qu on débarrafle ce» m&mts Théo-» 
sèmes & ces mêmes ProUêineS de l^ujf 
appareil pedantefque ; qu'on fubftinie h 
langage ordinaire à ce verbiage enk^ 
hrouilléi à ce galimadiias ënygmadqutir 
tout deviendra clair , fimple & Êic^le^ 
Mais me bomerai-^je à être ici Técho det 
«xtres f Me cQntenteraî-)e d'une décfaK 
Biadoti ôerile & rebattue f Non > Mooi 
fieur ; ce n'dft point alTez de voir ht 
final 9 il hm y apporter le remède. J# 
vais donc tacher de }u{tifier par deuA: 
Qu trois exemples , ce que l'on a millft 
fois avancé. Je vais ed'ayer de rendtri: 
à la portée de tout le monde les pre- 
mières propofîdons de Ja Méchaniqôe^ 
en les dépouillant de tous les mots D9a>' 
bares dont on fefert-pour les énoncer:! 
lieureux fî je pouvois par cette Leto» 
faire naître à quelqu'un l'envie de tnn. 
icailler fur le même plan , de mieu^ 
fk:re que je ne pourrois taire moi mô*; 
ne, & de venger par là les gens du monde 
de la manie des doâes Mathémafticiens^ 

Exemples sur la vitessk; 

-XjC mouvefnent n'eft autre.£hoiÇb qwk 



Ecriïî df et un^ ^lH?] 

fc franfport d'un corps d*un Heu à un 
autre, 

La vitefle eft le mouvement avec le? 
|uel an corps fe meut* ^ 

KeGLE générale sur la VITESS& 

Le temps comparé avec Tcfpace qu'urij 
corps parcourt donne toujours fa viteflcj 
On ne faurok abfolument aprécier la. 
vitefle des corps , fi l'on ne compare le 
temps qu^ils mettent à faire certain che- 
min avec ce môme chemin* Qu'un Na-^ 
vire falfes par exemple , cinq lieues , il 
eft impoffible de connoitre fi ce Navire 
eft allé lentement ou vite, fi Ton ignore 
le temps qu^il a misa faire ces cinqlieueSr 
Si Ton fuppofe que le Vaiffeau a été 
en naarche pendant deux heures « ces 
deux heures ccnoparées avec les cinq 
lieues que le Va-fleau a faites , donnent 
d'abord une idée juflie de fa vite0c# 
Des vérités aufli frapaotes» expriméei 
Hdans ce goût , font-elles audefTus de la 
^fbhère des efprits les plus bornés t 
HRon f fans douté. Le difficile eft donc 
^^ans les mots, & non point dans les cho-» 
I fcs. Voici à quel idiome les faifeurs de li- 
vres de Méchanique ont eu recours 
pour jetter des nuages fur le joar mêmej 



DéFINITlOK^ 

làinteffeejlle rappande fefpace au tempfé 
. De cette définition ils ont formé cette 
propofidon fondamentale : Les yucffer des 
màiUsfartt aitrdks comme Us râpons dis 
rfpacts au temps. Rien ne me paroit plus 
ncUcule que la démonftradon de cette 
propofition ; au lieu de h clarté y qu'ib 
prétendent qu^elle y répand , elle n en 
reçoit que plus de ténèbres. Un grand 
nombre de conféqiiences que nos Au- 
trars appelent des CoroUoîrei découlent 
de cette propofition. Les vitejfa des molli', 
les font en raifon comptée de la raifôn dn 
fiSe des efpaces ùr de la raifon myer^. 
fi des temps. Les ^paces fine entreux 
en raifon compofée des vitres &da temps» 
Les temps font entreux en raifon compofét 
de la raifon £re3e des efpaces & de Vin^. 
perfe des y'ueJfes.Mdis que faut-il entendre^ 
8ie dira-ton y par cet idiome barbare l 
Il f^ifie feulement , répondrai-je , com- 
me je Fai déjà avancé , qu'il faut avoir 
égard indifpenfablement a Tefpace ou à 
Pintervalie parcouru , & au temps né- 
ceflaire pour le parcourir, afin d'eftimef 
au jufte la viteffe. Avec cela vous. en 
SpLvez autant que ces Sçavans , malgré 
iputea. leois phiafes imntelHgiblq^^ 



Rendons notre pentife plus fènfible 
|iar iun exemple oue nous appliqueront 
aupremiei: Cprpllaire que nous venons 
de rapporter. Les vitejjes des mobiles font 
en raijon compofée de la raifon direSe des 
effaces & delà raifon inverfe des vîtejjis. On 
uippofè dans cette propofition deux çio- 
biles , c'eft ^ à - dire , deux corps en 
mouvement : Ton y compare leur» 
vitefles aux efbaces qu'ils parcourent 9* 
& au temps qu ils mettent à les parcou- 
rir ; mais malheureufement pour nos 
oreilles on a donné Le pas dans la coai-t 
paraifbn au tçmps du fécond corps fur 
celui du premier , & cette .prjéference 
déplacée a doublé les termes bizarres 
dans lefquels elle eft conçue ; ?u lieu 

3ue fi la comparaifon eût été dans For-. 
re, & que le/ temps du premier mo- 
bile eût paffé le premier , comme il 
convenoit ce femble , nous en aurions été 
quittes pour celle-ci : Les vkeffes des mor 
iiies font en raijon compofée des efpaces au 
temps. Mais , encore une fois;> qu'entèncj- 
otï par cette propofition ? On n'entend 
abfGltrmciît que ce que j'ai établi dans 
la règle générale :,c'cll-à-dire, que le 
temps ccn^paré avec Tefpace qu'un. corp$, 
parcourt , dcnAe tcujcurs fa vitefle. 



EZXXPLES DEI.A VlTBIS9 
BESPECTITE. 

laquelle deux corps en œoovemeBC s^ 
procfaeot oa /éloigncK Tun de l'âme. 
'Voîd les dcax règles qn'oa creuife 
idans les Tnhés de Méchinique fur cette 
▼iteflê re^dtiTe. Lmfque la mobUa wmt 
m, âa fats apptfés » ttjpaa ouiL parctÊh 
rent pour s'approcher eu pour sélmgnar^ ^ 
égal à lajomme des tfpaca qu'ils panmsrem 
jpar leurs yitejès propres. ... Si les eorps 
wont iun mime cSté y V^pace f^ilspmtmh 
yens pour Rapprocher ou pour s'ébignèr éfi 
égal d la Sffèrence des ffpaces qtt'ds pétromh 
'rem par leurs vitcffes propres. Ubc perftmw 
rOui ne fera pas au fait de ce jargon , 
ioupçonnefa beaucoup de icience éwsa 
ces (kux propofttions ; mais l'illufion da 

5 réjugé s évanouira , dès qu'on les ania 
ebrouUlées par deux exemples » & l'on 
fera tout furpris de voir que l'on fçavolt 
, par&itement bien ce que l'on défèlper 
* roît d'avance de comprendre. 

Suppofons que deux hommes par^-^ 
tent dans le même temps ; continuons 
i fuppofer que le premier faflfe fîx lieues 
du coté du Nord, & le fécond fix du 
côté du Sud i l'on nous enfeignç 




lÊeAts it a tmpfi ijff 
-fëricufement , ô merreille! que cet 
deux hommes doivent être à douze 
lieues Fun d^ l'autre ; c'eft4*dire , dans 
la langue de nos Sçavans , que hrffuc 
Us mobiUt vont en desfens oppojés > Cejpacê 
guils parcourent pour s^approcher ou pour 
s^élotgner ^ ejl égal à la Jimme des efpaces 
quiU parcourent par Uuri yittjjh propres* 

Si deux hommes vont du même côté^' 
c'cft à dire , tous les deux vers VOrient , 
& que l'un fafle huit lieues & Tautre lîx 
dans le même temps , ils feront à deux 
lieues de diftance Tun de l'autre. Ils 
appellent ces deux lieues dont le pre-* 
mier a devancé le fécond: la différence 
de espace que les deux corps parcourent* 

Eh bien ^ n'avons-nous pas appris de* 
ichofes fort difficiles Se fort abftraites ? 
Se feroit-on attendu à une pareille chute? 
Auroit-on imagine qu'un Etre aufli rai- 
fonnable qu'un Mathématicien fe fût fait 
une occupation d'enfevelir des chofes fi 
claires dans un labvrinthe de mots fi ob- 
fcurs f J'ai l'honneur d^étréi &c. 



A Poccafion des mauvais Vers pu- v*"* 
bliés (ur la naiflance de nos Princes , 
m'en a montré de très - nobles 
Mlle Scudérj compofa fur celle 



on 



aue 
e^ 



e M, le Duc de Bourgogne en 1 6%u 
e vçus les envoie t Monûeur » parcc^ 



f4f Ztttres fir fieî^ Ecnts: 
aqu^ls ne font point imprimés dîïns Ici 
-oeuvres de Mlle Scudery ; <ju'ils fo»t ap- 
plicables à nos deux Princes, & qu'ils 
yous dédommageront de ceiix i^ue ypujs 
livez pu lire. 

Tenez, heureux Enfant , venez à la luniicre ; 
Vous allez commencer uyae illui^re carrijère^ 
• Et le Soleil qui naît aux bords de TOrient , 
N*a pas à fanaifTance un éclat fî riant. 
- Tout brille autour de vousj les Jeux , JcsRis, 

la Gloire, 
Parent votre berceau comme un ch;M^ de 

Yidoire. 
}Azis , ô Royal Enfant , quand on fort des 

Héros , 
On ne vit pas longtemps dfms.les bras da 

repos. 
' Hâtez- Yous. Que le c<w:ps , refprit & le coi- 
rage, 
Fixent les loix du temps &c les règles de l'âge; 
Paffcz rapidement les frivoles plaifîrs , 
Et concevez bien-tôt d'héroïques defirjs. 
Vous pourrez furpaffer tous les Princes dl 

monde , 
* Çc vos premiers exploits couvrir la terre *: 

l'onde , 
Digne de votre nom , être admiré de tous , 
Et voir toujours Lonis^hicn au-defTus de vous, 
Eclairer tous vos pas , vous fervir dt modèle , 
Etre du Roi des Rois une image fidèle , 
Le bonheur des François , Tame de fes Etats , 
Et l'exemple éternel de tojus les Potentats. 

ji Paris ce lO Nor. Je fuiç , &c; 

' •• . ; • • • ■/.<-*- . . . .1:: . :. . , ... 



LETTRES 

SUR 

;2UELQUES ECRITS 
DE CE TEMPS. 

LETTRE FIL 

LA force d'un Etat ne confifte fans 
doute que dans le nombre des Ha- ^^%if 
bitans , dans. la culture des terres , dans nancci. 
le travail induftrieux & dans le com- 
merce. Cette maxime fondamentale de 
tous les Gouvememens fages n'a jamais 
été plu:: connue parmi nous qu'elle Teft 
aujourd'hui ; &c aucune Nation n'en a 
éprouvé des effets auflî rapides que la 
nôtre fous le miniftère de M. Colbert. 
C'eft dans ce principe qu'il trouva les 
reflburces néceflaires pour foutenir l'é- 
clat & les grands defleins d'un des plus 
glorieux Monarques, dont l'Hiftoirc 
Tome XIL G 



1J^6 Lettres fur quelques 

puifle faire mention. Mais Tadminifirâ-^ 
tion des Finances ne fè borne pas à af 
feoir les impôts qu'exigent les befoins de 
TEtat , & a les percevoir de la manière 
la plus unie au Prince , & la plus com- 
mode aux Sujets. Il eft des occaficns de 
dépenfes extraordinaires, des mometis 
d'un befoin urgent ; le grand ait eft de 
pourvoir à tout fans déranger Féauilibft 
établi entre les diverfes clafles au Peu- 
ple. Quelles que foient les économies 
pendant la paix par les réferves & la mo- 
dération des i«H>ôts , il faut avoir x»- 
cours à la confiance publique. Ainfî 
THiftoire des Arts , du Commerce , de 
la circulation , des méthodes fuivies dans 
le recouvrement des impôts , & dèi 
opérations du crédit public , feroit l'Hi- 
ftoire de ce qu'on appelle les Financei 
d'un Etat. 

C'eft ce que vous ne trouverez poiarj 
Monfîeur , dans un Livre nouveau inti- 
tulé : EJJai biftorïque fur Us différentes fi* 
tuaûons de la France par rapport aux ri* 
vances fous It règne de Louis XIV ^ & të 
Régence du Duc d'Orléans ; par M. Dirik 
de Beaumont, à Amfterdam , & dont il ie 
trouve quelques Exemplaires à Paris cliex 
JBd//W,Imprimeur-Lil3raire,rue St. Jean 
de Beauvais. Je ne fuis point alTez injufle 
pour exiger qu'un pareil dtre ùmbîk 
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fa curîofité du Le<5teur dans un grand 
détail. Mais il me femble que l'ouvrage 
eût été plus inftruélif , fi le principe de 
chaque Miniftère eût été développé avec 
un peu plus de netteté. La circulation 
eft rame d'un Royaume ; mais quelU 
idée préfentent au Leéleur ces mots, 
le défaut de circulation a ou V embarras de la 
tirculatien , fi on ne lui explique com- 
ment elle fe trouve ou fuipendue ou em- 
barraflée par les principales opérations p 
(bit dans l'établiffement des impôts , foit 
dans l'ufage du crédit public. Avec la 
connoifTance des vrais principes de char 

Sue partie , il n'eft point impoflible de 
onner en peu de mots au Leéleur des 
idées nettes fur cette matière , toute 
compliquée qu'elle eft. C'eft Tunique 
moyen de lui faire voir la Uaifon des 
^venemens & des circonflances. 

Malgré cela, ce petit ouvrage, tel qu'il 
eft 9 fera toujours très-utile a un grand 
nombre de perfonnes qui lifent fans ré- 
flexion dans l'Hifloire tout ce qui n'eft 
|)oint fièges , combats , révolutions. Il 
peut Êire naître le goût de l'inftruétion 
dans ceux qui ne conneiffent pas le$ 
objets dont U traite ; enfin il eft propre 
i rappeller les diverfes époques. C'efl 
proprement l'Hiftoire abrégée du defort- 

Gij 
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îdre de nos Finances confidérées 
'du crédit public. Je dois à l'Ai 

("ufticc de dire que c'eft auffi 1 
>ut qu'il s'eft propofé. Moins 
de paraître profond aue d'être i 
n'a travaille que pour le plus grar 
hte. Il s'eft donc contenté de noi 
un (impie Effai^ c'eft-à-dire , ui 
^uccinft de la marche des Financ( 
une hiftoire fort courte des difFér 
niftres qui les ont gouvernées. 

Emeria Italien de Nation, e 
qui ouvre la fcène. Il fut Com 
Général , & enfuite Surintendai 
la Régence à^ylnne à^ Autriche , r 
Louis XIV. Avec de la fermer 
l'invention , il n'avoit dans l'ex 
ni génie , ni amour pour le Peup 
foule d'Edits Burfauxépuifoitles 
fans qu'il prît aucune précautio 
réparer ces levées exorbitantes, 
circulation & par le commer 
Peuple mécontent fe fouleva , & 
niftre fut facrifié à l'indignation 
que. On lui ôta une charge qu'i 
çoit avec trop de rigueur & de vie 
ic on l'exila dans fes terres en B 
gne. Il fut rappelle une féconde 
Miniftère , ofi il montra un peu ] 
bonne volonté pour le Peuple j 
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mourut quelque temps après fon rappel» 
Sa charge paifa à M. de îa Vieuvilky 
enfuite à M* Sèment & à M. Fouquet. 
Tout le monde connoît les malheurs de 
ce dernier ; les deux autres ne firent 
aucun changement dans les Finances. 
Les troubles qui agitèrent la minorité 
de Louis XÎV y y causèrent quelque al- 
tération ; mais la bonne adminiftration 
n'en fut point attaquée dans fon princi-^ 
pe. On en fut redevable à l'habileté du 
Cardinal Ma^arin j on lui doit encore 
bien davantage , pour avoir formé M. 
Colberts &c déterminé le Roi à lui don* 
ner toute fa confiance. 

CoWert i appelle au gouvernement des. 
Finances ^ fongea moins à corrigjer la; 
forme de leur adminiftration , qu'à ré-. 

Sarer les abus & les diflîpations des. 
Ldminiftrateurs.. Sa principale attention 
fut d'augmenter le mouvement & la 
circulation, en augmentant de plus en 
plus les relations & les correfpondances 
entre tous les états du Royaume. On 
(çait avec quel zèle & quel fuccès il s'ap- 
pliqua à faire fleurir le commerce au- 
dedans & au-dehors ; & , s'il exigea des 
Peuples des fubfides plus fons qu'on 
n'avoir demandés jufqu'alors , il leur 
procura les moyens de les fournir,. 
'-' G il] 
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Les'Manufaéhires , les Arts, les Mérie» 
trouvèrent dans le commerce leur accroît 
fement &leurfalaire;& les fonds & Tindu- 
ftrie des Particuliers ne furent jamais fant 
emploi & fans aftion. Ce fut à la faveur 
dé ce mouvement continuel que le Prin- 
ce & l'Etat trouvèrent fl long-temps de 
quoi foutenir les entreprifes les plus 
étendues , les plus utiles & les plus glo- 
f ieufés. La Poftérité ne le pourra croire; 
La mort de Colbert caufa de la joie au 
Peuple ignorant & flupide qui efpèiae 
toujours un avenir plus heureux. Il s'en 
falloir bien que le fuccefTeur de ce grand 
hojnnme fût en ëtat de remplir ces vai- 
nes efpérances. Ce fut M. le Pelletier, 
homme ap^pliqué , laborieux, intègre; 
lïiaîs il ralloit quelque chofe de plus 
pour porter le poids immenfe dune 
adminîftration auflî importante. Quel- 
ques Edits Burfaux & la création de 
Charges nouvelles furent prefqne les 
feules reffburces du nouveau Miniflre. 
Un Edit du Confeil ordonna de porter 
à la Monnoie toutes les pièces de vai(^ 
ftUe qui excédoient le poids d^unc 
once. Le P oi donna lui-même Pexem» 
pie du facrifice. Verfailles fe vit dé- 
pouillé en un inftant de fes meubles les 
plus précieux , dont le travail avoit 
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eouté trois fois plus que la matière j 
cette médiocre reffource , qui ne produi- 
fit que fix millions , anéantit des chefs- 
d'œuvre qui dévoient être immonels* 
M. le PtlUsier , eftimé fans être regretté , 
fe démit volontairement d'ua mdeau 
qui devenoit tous les jours plus pefant ; 
& fa démiflion appella M. de Pontchar* 
train an gouvernement des Finances» 
Dans un temps orageux où le Roi avoit 
fix armées fur pied , M. de Pontchartrain. 
içut mettre en oeuvre affez de refforts 

Sour fufllire aux dépenfes prodigieufes 
'une guerre longue & difficile. Mais 
Ae pouvant ménager le Peuple autant 

2u*it l'auroit foubaité , la confiance fut 
iminuée j & il ne refta à ce Miniftre 
que la gloire d^avoir fidèlement admi- 
liifiré des deniers dont la levée avoit 
ëpuifé le Royaume, De la charge de 
Contrôleur-Général M. de Pontchartrain 
pafla à celle de Chancelier. Le Roi en 
tecevant fon ferment lui dit : « Je vou- 
9» drois , Monfieur , avoir une charge 

• encore plus éminente à vous donner 
»• pour mieux vous marquer mon eftime > 
» & la reconnoiflance que j'ai de tous les 

• bons fervices que vous m'avez ren- 
^ dus. » 

JA. Chamill^t j Confeiller au Parle- 
Giv 
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ment, enfuite Maître des Requêtes , puis 
Intendant de Rouen , enfin Contrôleur- 
Général après M. de Pomchartrain , entra 
dans le Miniftère lorfque Louis XIV. 
avoit contre lui toutes les forces de 
FEûrope. Comme . il s'excufoit fur la 
difficulté d'exercer cet emploi dans un 
temps fi difficile , le Roi lui dit avec 
bonté qu'il l'âideroit à en fupporter le 
poids. Pour fubvenir aux frais exceffifs. 
de la guerre , lé. nouveau Miniftre eut. 
recours à toutes fortes d'expédiens qui 
mirent les Finances dans un délabre* 
ment épouvantable. On fut obligé de 
donner par anticipation des aflîgnations 
du Tréfor Roy^l fur les revenus da 
Roi, Mais comme on ne s'embarraflfa 
point de ménager la confiance publi- 
que , ces. affignations forent portées ait 
double ou au triple des fonds que \ei 
Provinces dévoient fournir ; ceux qui 
étoient chargés de les acquitter profi- 
toient de cette circonftance pour ne payer 
que celles des Porteurs qui confcntoient 
à perdre une partie de la fomme^ Le cré- 
dit du Roi étant anéanti, par cette ma- 
nœuvre , il y avoit encore de la reffource 
dans celui de quelques particuliers que 
Ton engagea à faire des avances, pour le 
payement des Troupes j jnais ils 'deyffl-s 
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tent bientôt les vidimes de leur zèle par 
le peu de foin qu'on eut de les rembour-. 
fer. La défiance alors devint générale $ 
ic M. ChamiUart , plus honnête homme 
que grand Miniftre , fe trouvant acca- 
blé du fardeau de fa charge , chercha 
une perfonne qui fût capable de Fexer- 
cen II n'en vit point de plus propre que 
M. Defmarets , élève & neveu de M. CoZ- 
hett. Le nouveau Contrôleur trouva les 
Finances dans un defbrdre affreux ; mais 
k haute idée que tout le Royaume avoit 
de fa capacité , ramena la confiance au- 
tant que les circonftances pou voient le 
permettre. Si ce Miniftre ne donna pas 
aux Finances toute Tétendue & la faci- 
lité que Colbert y âVoit établies , il fçut 
du moins feire revivre le mouvement: 
dans prefque toutes les branches où il. 
étoit éteint. Après une guerre fort lon- 
gue , la paix rétablit enfin le calme dans 
les affaires. M. Desmarets ne penfoit qu'à 
en profiter pour achever de réparer les. 
defordres du Miniftère précédent , lorf- 

Sue la mort de Louis XlV fit paffer les 
mances en d'autres mains. 
La France ranima avec raifon toutes 
£es efpcrances quand elle vir M. le Duc 
d^OrÙaPuS appelle à la Régence du 
Royxuœc-. Si fcn- gouvernement a vu. 
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éclorre bien des malheurs, ils étoîent un? 
fuite inévitable de la maladie de TEtat; 
il eût peut-être fuccombé fous tout au- 
tre. Louis XIV en mourant avoit laiffé 
quatre milliards cinq cens millions de det- 
tes ; le rembourfement eh paroifToit im- 
poffible. Dans un ëtat fi violent on for- 
ma un Confeil des Finances ; le Maré- 
chal de Villeroi en fut le Chef, & le 
Duc deNoailles^ le Préfident. La diffi- 
culté de payer des dettes auflî prodi- 
gieufes fit donner trois fortes de confeils 
à M, le Régent ; ou d'en faire la ban- 
queroute totale , ou de foulager le 
Royaume par leur réduftion , ou enfin 
d'établir une Chambre de Juftice oui 
feroit rendre aux gens d'af&ires aes 
biens qu'on fuppofoit avoir été mal ac- 
quis. Le premier de ces trois confeils 
fut rejette comme trop odieux ; on trou- 
va les deux autres plus raifonnables. 
Les réduftions furent faites avec beau- 
coup de fageflfe ; & le détail de ces opé- 
rations eft un morceau curieux que les 
gens du métier liront avec plaifir. Le 
Peuple apprit la création de la Chambre 
de Juftice avec une yvrefle de joie qui 
fembla lui tenir lieu de toutes les per- 
tes qu'il avoit effuyées ; mais il s'en fal- 
lut bien qu'on en tirât l'avantage qu'on 
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t'en ëtoit promis , & Ton for oBligé 
d'avoir recours à d'autres moyens > dont 
en ne combina pas mieux les conféquen- 
ces. Vous fèntez , Monfieur > que je 
veux parler de la fàmeufe Banque de 
LaiTa qui ne fe produifit d'abord que 
fbus la forme d'un établiflement parti- 
culier; mais qui par l'impétuofité de 
la Nation , & par un des plus prodi- 
gieux écarts de la vivacité Françoife>. 
changea prefque en un inftant toute la^ 
fece de la Monarchie. Jean Latr^ EcoC- 
fois de Nation , étoit le fils d'un Or- 
fèvre d'Edimbourg. Il quitta de bonne-^ 
heure fa Patrie , & fe rendit à Londres ,. 
eh, il prétendit fixer le hafard par la- 
fijppuution , & enchaîner les événe- 
meûs du Jeu par les loix de l'Arithmé- 
tique. En effet , foit bonheur , foit 
adreffe , il fit des gains confidérables^ 

Îui l'obligèrent de quitter l'Angleterre*, 
l vint à Paris , d où M. à^Argenfon^ 
Lieutenant de Police lui ordonna de 
fortir. Gênes , Venife & Rome le virent 
jouer le même perfonnage 9 accompa-- 
gné toujours du mcme bonheur. Enfin» 
il arriva à Turin ; il propofa fon fy- 
ftême de Finance au Duc de Savoie.. 
Non-feulémenr ce fyftême n'y fut pas 
goûtéjî mais fon auteur eut ordre de 
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quitter Turin , oii fon jeu l'avoît renâi* 
fufpeft» Il revint à Paris après avoir 
. parcouru les principales Villes d'Allema- 
gne , toujours inquiété fur fon jeu , parce 
qu'il y étoit toujours heureux. Son 
projet fur les Finances fut approuvé 
par M. le Duc d'Orléans , & il fiit fait 
Contrôleur-Général. Les fuites fiineftes 
de fon fyftême le firent détefter ; il fut 
contraint d'abandonner le Royaume , & 
la Fortune le remit peu après au même 
point oà elle l'avoit pris. Il mourut 
fort pauvre à Venife , qu'il avolt choifi 
pour fa retraite. 

Ce feroir ici le lieu de vous faire 
rexpofition de fon fameux fyftêtne , s'il 
n'étoit déjà trop connu par les malheurs 
qu'il a caufés. Un mauvais plaifant en 
fit ainfi la généalogie : Bel^ebut engendra 
Law ; Laiv engendra la Banque ^ la Ban- 
que engendra Billet / Billet engendra 
Miffiffipi ; Mtffijfîpi engendra Syftlme ; 
Syjîème engendra j4q}&^ Agio engendra 
Soujcription ; Soufcription engendra Ac" 
tien ; ^Biow engendra Efcompte ; Ef- 
compte engendra Argent fin; Atgent fin 
engendra Compte ouvert , Compte ouvert 
engendra Regijlre ; Regijlre engendra 
Monnoyt idéaks Monnoje mak enj^endc2| 
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Zéro; Zéro engendra Nihil, auquel puiA 
fance d'engendrer fiit ôtée. 
. Accoutumé à ne pas juger d'un pro- 
jet par révdnement , M. te Régent re-' 
garda le Syftême de Larv comme un 
établiflement qui avoit eu de mauvaifes 
fuites, quoiqu'il fût bon en lui même, 
& fà chute n'etoit pas pour lui une 
preuve qu'il eût dû tomber. Inftruit 

{)ar l'expérience , il en avoit raifonné 
e plan", la marche ôc les fautes ; &iî 
Lan? dfpit banni du Royaume r il ne 
rétoit pas de fon efprit. Il comptoir 
rappeller tôt ou tard ce Miniftre, & 
procurer par fon moyen à la France 
les avantages que Gênes , Londres &: 
la Hollande retirent d'un pareil établit- 
fement. Ce fut au ntilieu de ces projets, 
que la mort vint l'enlever en 1723, 

Les fiècles d'y4Ze anJre ^ à\4ugufle , Ccml- 
deLeo/zX&de '.outsXlFy font, Mon-;^^^^^*; 
Ceur , les qt atre grandes époques des 
talens fubîimes & de la perfeîlion du 
goût. La Grèce eft iiujcurd'hui barbare; 
les Romains ont difparu en tout fens ; 
les Italiens for.t déchus de leur gloire» 
Pour nous , i ous foinnaes encore trop 

Jîrts du dernier rcgnc , & les Lettres 
ont trop protégées par le Gouvernement 
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aâuel 9 pour en crainare li-tôt la d&a- 
dence. 

' Quand je dis , Monfieur , que les Ita- 
Kens ne font plus les mêmes 9 à Dieu 
se plaife que je veuille offenfer une Na- 
tion pleine d'efprit , qui cultive encore 
les Sciences. Mais , foit par la difette 
dés Mécènes , foit par le tunefte exem- 
ple de mauvais Modèles accrédités, 
foit par une révolution inévitable , par 
la Loi générale de la Nature oui veut 
que rien ne foit permanent , Ô^ue la 
lumière des Arts , ainfique celle du So- 
leil, quitte un horifon pour en aller 
éclairer un autre r il eft certain qu'on 
ne retrouve plus chez les Italiens ce goût 
du vrai , du bon , du beau , qui dans le 
fèizième fiècle caraélérifoit leurs produ- 
ôions en pluiîeurs genres, L'Eloquence , 
laPocfie, la Peinture, la Sculpture, l'Ar- 
chite<Sure n'y font plus reconnoiffables,. 
Il y a des Concetti dans leurs Palais, 
dans leurs Tableaux & dans leurs Sta- 
tues , comme dans leurs ouvrages d'et- 
prit. 

Si tous les Arts, comme l'a dit Ci-- 
eéron , fe tiennent par la main ; s'ils 
touchent à peu -près au même point 
dans les Pays où ils font en honneur , 
par quelfe diftinélion heureufe , par quel^ 
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tare privilège la Mufique Italienne s'eft-^ 
elle lauvée du naufrage commun ? Le 
grand argument en faveur de cette Mu- 
fique , c'eft qu'elle eft reçue dans toute 
rÉurope , & hautement préférée à la- 
nôtre. Pour que cette preuve futfolide^ 
il faudroit qu'il fîit décidé que les autres. 
Peuples ont un goût fur , un difceme- 
ment enquis. Mais ces mêmes Peuples 
mettent notre Théâtre fort au-deflbus. 
du leur ; & quand leurs Auteurs tra- 
duifent nos Pièces, ils font obligés de 
les défigurer pour plaire à leurs compa- 
triotes. Peut-on cependant nous réfiifer 
la palme dans le genre dramatique ? Ils 
aiment mieux auffi des cabrioles & der 
entrechats , qu'une Danfè noble & de. 
bon goût ; & je fuis perfuadé que l'ad- 
mirable Dupré ne réuflîroit pas chez les 
autres Nations autant à beaucoup près 
que des Danfeurs Italiens ,.des Sauteurs 
qui font des tours de force. Il y a en- 
core une remarque qui ne doit pas échap- 
per ; c'eft que les femmes , qui certaine- 
ment, par la délicatefle & la fenfibilité 
qui leur eft naturelle , font des Juges= 
compétens & peut-être infaillibles en- 
matière de jgoût , ne font du tout point 
touchées des beautés de la Mufique îta- 
Henné» On a obfervé que toutes les fois 
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que les BouiFons ont joué , il y a ei«^ 
quelques Géomètres , quelques Aggré— 
gés en Droit , quelques Allemands , Se 
prefque point de Femmes. Ce n'eft qu'en 
tremblant , Monfîeur ^ que je halarde 
ces réflexions. Je fens toute mon infuf- 
fifance à parler d'une Mufique > dont je 
lie puis juger que par l'impreiCon peu 
agréable qu'eÛe m*a faite , d'uije Mufi- 
que qui compte un £ 'grand nombre de 
partilans , parmi lefquels , s'il y en a 
beaucoup qui ne l'admirent que par air 
& pour fuivre le torrent fougueux de la 
mode , il y a plufîeurs gens de mérite 
& très-éclairés , à qui Ion ne peut. re-» 

{rocher d'autre défeut que le fanatifme. 
Is ne veulent pas fe rappeller ce que la 
Briryère a fi bien dit dans un endroit re- 
marquable , dont je fuis étonné que les 
Anti-BoufFoniftes , ou plutôt les opéra- 
teurs neutres , n'ayent pas fait ufàge. 
,, Les connoiffeurs , dit ce grand hom- 
„ me , ou ceux qui fe croyant tels , fe 
9, donnent voix délibérative & décilîve 
„ fur les Speélacles , fe cantonnent & fe 
„ divifenten des partis contraires , dont 
«chacun, pouflé par un tout autre inté- 
„ rh que par celui du Public ou de Té- 
39, quité , admire un certain Poëmc ou 
5^ une certaine Mufique ^ &c liffle toute 
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5i autre. Ils nuifent également, par cette* 
j, chaleur à défendre leurs préventions y . 
„ & à la faélion oppofée & à leur propre 
„ cabale. Ils découragent par mille con- 
„ traditions les Poètes 06 les Muficiens, 
yy retardent les progrès des Sciences & 
„ dcs Arts , en leur ôtant le fruit qu'ils 
Si pourroient tirer de Témulation & de la 
„ liberté qu'auroient plufieurs excellens 
„ Maîtres de faire , chacun dans leur 
„ genre & ielon leur génie , de trèg 
„ beaux ouvrages. „ 

S'il eft vrai que les Italiens foient 
les plus grands Muficiens de l'Europe , 
je inéilurte du moins que leurs adora- 
teurs 'ne'^ voudront pas nous perfuader. 
a.uflî que ce font les meilleurs Poëtea 
Dramatiques. Vous avez pu juger, Mon* 
Ceur , du ton de leur Comédie moderne 
par l'échantillon que je vous ai donné 
des Pièces du Dofteur Goldoni ^ au'on 
joue tous les jours , & qui ont été im- 
primées plufieurs fois ; ce qui n'eft pas 
indifférent à fçavoir. Je ne crois pas que. 
l'efprit humain puifle enfanter rien de 
plus abfurde , de plus ridicule , de plus 
tas & de plus indécent que ces Pièces» 
Permettez - moi , Monfieur , d'achever 
aujourd'hui de vous rendre compte en 
peu de mots du premier Volume , te%2 
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mine par deux Drames en trois Aftes t 

intitulés 9 V Homme prudent , &c la Veuvt 

étdroite*^ 

Vous ne de^neriez jamais de quelle 
manière le Seigneur Paruabn fait écla- 
ter fa rare prudence. Elle confifteàfouf- 
frir patiemment que Beatrix , qu'il a 
époufée en fécondes noces , ait des 
Amans ; à ne point coucher avec elle 
lorfqu'elle ne le veut pas ; à marier Ro- 
faute 9 fa fiUe du premier lit , avec Flo* 
rindôj, après qu'il les a furpris enfemble 
pendant la nuit ; à donner à Oâave fon 
fils du même lit , non-feulement cent 
pifloles que ce libertin lui demande i 
mais encore une légitime de fix mille 
ducats qu'il lui aflure par un Contraâ, 
Ge n'eft pas tout ; l'abominable Béatrix 
& l'infâme OBaue forment le projet 
tfempoifonner Pantalon. Le Théâtre 
repréfente la Cuifme du Dodleur j on 
voit la marmite au feu. Béatrix paroît 
avec deux paquets d'arfenic qu'elle 
jette dans la loupe de fon mari. N'eft-il 
pas vrai que cela eft tout-à*fait plaifant 
«ans une Comédie ? Rofaure vient par 
hafard pour donner à manger à une pe- 
tite chienne qu'elle tient fous le bras. 
Elle met fur un plat un peu de foupe.; 
Qc à peine 1- animal en a-t-il goûté, qu'il 
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tombe mort aux pieds de fa maîtrefle^ 
Tandis qu'elle fe lamente , Flor'mdo arri- 
ve ; & comme il foupçonne vivement 
OBaye & Béatrix , il va les dénoncer 
à la Juftice. Des Sbirres viennent faifîr 
Jes coupables. Le Juge aflîs fur fon 
Tribunal eft prêt à les condamner. Mais 
Pêntalon a pris , pour les fauver , des 
mefiires admirables qui dénotent une 
grande prudence, \ ^\ Il a jette par la fe- 
nêtre le bouillcn de la marmite fatale» 
a^. Il a enterré la petite Chienne. 3°. Il 
€n repréfcnte une autre de même taille 
& de même couleur ; moyennant quoi , 
n'y ayant plus de corps de délit, OSave 
& Béatrix font renvoyés abfous. Après 
que les Juges font partis , les coupables 
ie jettent aux genoux de Pantalon, con- 
feflent leur crime ,& témoignent le plus 
fmcère repentir Le Dofteur leur par- 
donne & les embraffe de tout fon cœur». 
Voilà , Monfieur , ce qu*on appelle 
t Homme prudent. 

L'é]uité m'oblige de convenir que 
la Veuve adroite n'èft pas abfolument 
une mauvaife pièce j c'eft auffi la feule 
du Théâtre^ du fieur Goldoni qui m'ait 
paru fuppoftablc. Il y a dumoins dans 
cette Comédie des caraélères & de la 
critique. On ne peut que blâmer la pa^ 
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lion de la Veuve pour les préfèns , St 
fon extrême facilité à recevoir à bon 
compte de toutes mains, avant que de 
fe déterminer à donner la fienne. Elle 
a quatrfe amans , un Anglois , un Fran- 
çois , un Efpagnol & un Italien ; elle 
panche pour ce dernier , comme cela eft 
jufte; il eft de fon pays. Elle a une 
femme de chambre Françoife*,, Ma chè- 
,, re Marion , lui. dit-elle , toi qui a« 
„ été élevée à Paris , dis moi namirelr 
,5 lement quelle figure je ferois auprès 
„ des femmes de cette Ville. Vous avez 
,, de Tefprit , répond la Soubrette , & 
5, cela fuffit fans doute pour réuffir en 
„ France. Mais vous êtes vermeille com- 
„ me une Rofc , & la mode de ce pays 
^, là eft de faire difparoître à force d'eaux 
3, & de faignées la couleur naturelle du 
. .,, vifage , pour y fubftitucr le carmin. „ 
Mylord Runebifp2irok le premier fur 
la fcène j il vient prendre du chocolat 
avec Rofaure. Il déclare fa paflfion à 
TAngloife , c'eft-à-dire , d'un ftyle très 
laconique & très peu galant. Il jure à 
la Veuve de lui être fidelle tant qu'il 
l'aimera ; mais il ne promet pas de l'ai- 
mer toujours. „ Au bout dlu compte » 
„ ajoute-t-il , quand j'aurai quitté Ve- 
j, nife & que je ne vous verrai plus , que 
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{> vous importe que je poufTe des fou- 
9, plrs pour vous ou pour une autre S 
99 Vous ne ferez pas témoin de mes in- 
>, fidélités , &c Famour que je conferve- 
„ rois pour vous , ne ferviroit qu'à me 
9j rendre malheureux. 9, U répare ce 
compliment peu flatteur par le don d'une 
bague de prix. Le Comte de Bofconero , 
qui eft ritalien , prend la place de My-; 
lord. Il témoigne à Bofaure une tendre 
jtiloufie de ce qu'il a trouvé un Etran»- 
cer tcte à tête avec elle ; la Veuve s'of- 
lenfe de fes fbupçons ; <:e qui forme une 
petite brouillerie douce entre les deux 
amans. 

Monfieur îe BUu qui avoit connu 
MdTion à Paris, vient la prier de l'in^ 
troduire chez fa Maitrefle. La femme 
de chambre annonce le Cavalier Fran- 
çois. Quoi, dit iî^wre, c'eftcet hom- 
me , ce fat , qui danfa hier avec tant 
d'affeélation des menuets au Bal oh je 
me trouvai , & qui fembloit vouloir 
m'eftropier quand il me donnoit la main ! 
M. U èlau n'attend pas qu'on vienne 
lui rendre réponfe; il entre brufque- 
ment dans la chambre de la Veuve. Il 
fe jette à fes genoux, tombe en extafe, 
revient à lui , compare la Daine tantôt 
à Flore j tantôt à Venus : puis apper-^ 
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cevant dans fa frifure un cheveu dëran-J 
gé, il tire de fa poche tous les uften- 
ciles de toilette , lui étage le toupet avec 
des cifeauic d'argent , la poudre avec 
un fouflet rempli de poudre de chypre> 
lui verfe enfuite fur les mains un flacon 
d'eau de fenteur , & finit par la deman- 
der en mariage. Rofawre excédée fe féli- 
cite d'avoir reçu la nàiffance en Italie , 
où règne le bon goât plus que par tout ail' 
ieurs* 

Don Mvaro vient à fon tour décla- 
Ter fes fentimens. Il dit à la Veuve que 
'ce n'eft point fa beauté qui le charme, 
mais un certain air grave & majeftueux 
qu'il remarque en elle. Il lui apprend 
qu'en Elpagne on ne demande point 
fi une femme eft belle , mais fi elle eft 
fage & févére , fi elle eft d'un fang il- 
luftre , fi elle a des fentimens élevés > 
.&c. Il échange une Tabatière d'or avec 
celle de Rofawre qui n'eft que d'argent; 
il laiffe tomber fa Montre , & ne daigne 
pas la ramafler. Enfin il prend grave- 
ment congé de la Dame, après avoir 
aflez bien foutenu le caraélère de fa 
Nation. , 

Vous fçaurez que la Veuve a une fœur 
appellée EUonore que le Doâeur Lom- 
hardi fon père- veut marier avec le vieux 
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Pamalon. Rofaurt dégoûte la foéur dé cet 
hymen , en lui difant qu'elle a éprouvé 
mez longtemps combien il eft af&eux 
pour une jeune femme de paffer la nuit 
avec un homme âgé. Marion promet à 
Eléortêre de lui faire époufer M. le Blau. 

Les quatre Amans envoyent des pré- 
fens à Rofaure. Celui de TEfpagnol eft 
un Arbre généalogique de la Maifon 
des Alvaros. Cependant M. /e Blau voit 
Eléonore fur fon balcon , & en devient . 
amoureux. Elle fe retire , parce qu'elle 
ippcrçoit fon père. Le Blau , qui ne le 
connoît pas , lui fait confidence de fa 
paffion. Le Dodeur Lombardi lui aprend 
qu'il efl le père de la Belle. ,, Ah, Mon- 
„ fîeur , s'ecrie-t-il en foupirant , mon 
„ illuflre Dofteur , mon cher ami , mon 
„ vénérable beau-père , accordez-moi la 
I, permifïîon d'aimer vos deux filles à la 
„ fois ; car elles font toutes deux éga» 
„ lement aimables. Un véritable Fran- 
,, çois a des flammes fuflifantes pour 
„ en aimer cent. ,» Le Dofteur lui ferr 
me la porte au nez. 

Comme on efl dans le temps du Car- 
naval, la Veuve adreite imagine de fe roaC* 
quer y pour mettre à l'épreuve la fîde- 
hté de fes quatre Amans. Traveftie e|i 
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Afiglcâlê , elle s'adrefle d'abord au My- 
lord, qui la prenant pour une femme 
de û Nanon , deviem épris de lès cbar- 
iDes , & lui dk qu'il eft près de lui ik- 
crificr Ri^rvat. Elle reçoit en préfent un 
éâù d'*cr , & ils fè donnent rendez vous 
le foÎT dans un endroit indiqué. Dégui- 
lëe en FrançcÂic, die aborde M. U Blau 9 
lui dit qu'elle eft de Paris , qu'elle l'a 
toujours éperdûment aimé , & qu'ayant 
a{^ris qu'à étoit en Italie , elle avoit 

2uitté ia patrie pour le venir trouver^ 
jt BltM. eu enchante ; il jure de Taimer 
éternellement. Vous me re verrez ce firir, 
ajoute la Veuve ; mais donnez moi un 
-égnt qui puiffe me feire reconnoitre 
de vous. Le Fiançois lui donne une 
|>oureille d'eau fans pareille. Habillée 
à l'Efpagnole , elle joue le même rôle 
vis-à-vis de Dm jlbforo j qu'elle m 
Trouve pas plus fidèle ; elle en tire une 
Tabatière. Enfin mafquée en Vémtiennef 
elle tait des agaceries au Comte qui lui 
répond que quand elle fèroit plus belle 
que Vénus , elle ne pourroit jamais Im 
infpîrer de l'amour ; que R(faun feule 
Tegne dans fon cœur ; qull niountûc 
■plutôt que de l'en bannir. Les quatre 
•junans fe rendent le foir chez la Veuve ; 

eUe 
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itte les raille fur Taventuré de la Dame 
foconnue , en leur montrant les ligner 

Îu'ils lui avoient donnés , & choifit lé 
^omte pour époux. Le EUu époufe 
Eléanore, 

Je fois 9 &e, 

A Paru ce 13 Novembre 
Ï7J3- 
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Prés vous avoir conduit , Mon- ^;^^^^4* 
^ j^. fleur , des côtes d'Afrique dans là ,r dc$ 
plulpart des pays dont on doit la dé- Voyages 
couverte aux Voyageurs , Tordre de ce 
Recueil nous traniporte en Afie ; & la 
Icène va s'ouvrir par le grand Empire 
de la Chine, Ce qu'on nous raconte de 
la grandeur de fes Villes, de la niul- 
titude de fes monumens publics, de l'ex- 
cellence de fon gouvernement , de la 
lageffe de fes Loix, de la fmgularité 
de fes ufages , de l'induftrie de fes ha- 
bitans & de la variété de fes produélions > 
cft qufelque chofe de prodigieux. La 
Chine contient quinze cens-quatre-vingt- 
toe Cités du prenûer rang, dont plufieura 
TmeXU, H 
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(ont beaucoup plus grandes que Paiié| 
deux mille huit cens places tordfiées; 
trois mille Forts des deux jcôtés de h 
grande muraille > &ç troU piiUis TiOi^rs 
pour les Sentinelles. Cette mui:aîjU^ fa», 
meufè j bade depuis deux mille ans con- 
tre les Tartares , a plus (le cinq cens 
lieues de* longueur , vingt-icinq pieds 
de hauteur , avec aflez de largeur pour 
y faire paflèr fix chevaux de front» Le 
grand Canal ^ qui s'étend depuis, Caor- 
ton jufqu'àPeking, dans l'efpaçe de trois 
cens lieues , eft continuellement couvert 
d'une multitude infinie de Vaifleaux & 
de Bateaux» On compte dans FEmpire 
plus de quatorze cens Rivières^ plus 
de trois cens Ponts remarquables par 
leurs beauté 9 onze cens cinquante neuf 
Arcs de Triomphes , deux cens (bi- 
nante & douze Bibliothèques fameufeSf 
fept cens neuf Salles bâdes en mémoire 
des Hommes illuffa-es , (îx cens quatre* 
vingt huit Tombeaux célèbres par leur 
architedhire, trente deux Palais Royauz^ 
& treize mille (îx cens quarante Iq^ 
Palais de Ma^^flrats. 

C^eft un utàge à b Chine qu'avant que 
de prendre po&f&on du Gouvernement 
J*£mpereur tàfk un fàcrifice à la Terre» 
!0 fe /couvre d'un habit de laboureur^ 
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K prenant la conduite de deux bœuô 
qui ont les cornes dorées , & d^une 
charue vernie de rouge avec des rayes 
d'or , il fe met à labourer un petit champ. 
Pendant fon travail , la Reirie , accompa- 
gnée de fes Dames, lui prépare un boni 
diner qu'elle lÊÊt apporte, & qu'elle man-. 
ge avec lui. Les anciens Chinois jnfti- 
tuèrent cette cérémonie pour faire fou^. 
venir leurs Monarques que les revenu» 
fur lefquels eft fondée leur puiflance , 
viennent du travail & de la fueur du 
Peuple. 

Il s'imprime, tous les jours à Téking 
une Gazette qui fe répand dans toutes 
les Provinces > & dont le principal but 
cft d'inftruire les Mandarins dans l'art 
de gouverner. Rien n'eft mieux établi , 
ni plus capable de les contenir dans le 
devoir. On y trouve les noms de ceux 
qui ont été privés de leurs emplois, &. 
les raifons qui leur ont attiré cette dift 
grâce. L'un eft dépouillé . pour s'être 
rendu coiiÇable de négligence ou d'in- 
fidélité eh levant les tributs ; un autre 
pour avoir été trop févère ou trop in- 
dulgent dans fes punitions ; un ^utre 
enfin parce qu'il manque des qualités 
îiéceflaires à fon emplpi. Cet écrit pé- 
riodique contient encore toutes les afe 

Hij 
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feires criminelles qui ont produit uM 
fi*ncence de mort ; les noms des Offis 
tiers qui ont fuccédé aux places vacant 
tes; les malheurs qui font arrivés dans 
ks Provinces ;les remontrances que les 
Tribunaux fuprêmes font à ^Empereur 
fiir fâ conduite ; les élp^ que ce Prin^ 
ce accorde aux Mandarins ; les répri- 
Hiandes qu^il leur fait : par exemple 9 
fin td n'eft pas en bonne réputation ; 
3 fera puni y s'il ne penfe à fè corriger. 
Il ne s^mprime rien dans cette Gazette 
qui n'ait été revu par l'Empereur t 
ou qui ne vienne de lui» Un Officier 
de la Pofte fut puni de mort » pour y 
avoir inféré une Ëiufleté* 

Il n^y a point de précaurion qui pa* 
foifle exceffive aux Chinois , lorfqu'il 
cft queftion de condamner un homme 
i la mort. On nç porte point de £em 
lence capitale , (ans que le procès M 
été préfenré jufqu'à trois fois à l'Em- 
pereur. Voici la méthode qui s'obfèrve 
dans cette occafion. Le Tnbunal en* 
lâinel ait tranfcrire toutes les infor^ 
mations qui lui font venues des* Ju'' 
Ifes inférieurs pendant* le cours de l'an? 
née ; il y joint la fentence de chaque 
Juge 9 & la iienne. Enfuite il les aifem'^ 
Ue pour revoir , corriger , ajoutée oa 
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tcttanchercç qu'il juge i propos. Après 
avoir mis tout en ordre ^ il en fait mtt 
âeux copies, dont Tune eft envoyée à 
l'Empereur , & l'autre demeure au Tn* 
bunal pour être communiquée aux Prin^ 
cipaux Officiers de toutes les Cours 
fuprêmes qui ont la liberté d'y faire en- 
core les changeraens qu'ils croyent né* 
ceflaires. L'ufage eft enfuite de la tranf« 
crire quatre vingt dix huit fois en Lan-* 
rue Tartare , & quatre vingt dix fept 
fois • en Langue Chinoifèé Toutes les 
. copies font remifes à l'Empereur , ouï 
en confie l'examen à Tes plus fidèles 
Officiers des deux Nations. Lors que 
le procès a été ainfi examiné & le crime 
bien avéré, l'Empereur fîgne la fenten* 
ce de mort. 

On ne reconnoît point d'obligatiom 
plus importante k la Ôhine que celle du 
mariage i mais on fe marie fans s'êtra 
jamais vu. Le jour marqué pour la nôce> 
la jeune fille fe met dans une chaife, pom- 
peufement ornée , & fuivie de ceux 
qui portent fa dot. Un domefiiaue de 
confiance garde la clef de la chaife, & 
ne doit la remettre qu'au mari qui at« 
tend fon époufe fur la porte de fa mai-» 
fon. Auffitôt qu'elle eft arrivée , il re-^ 
{oit la clef du domeftique , & fe hâtanc 

Hiij 
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d'ouvrir la chaile , il juge alors de ft 
bonne ou de fa mauvaue fortune. Il 
arrive quelque fois que mécontent de 
•fon partage y 'û referme la chaife fur le 
champ, & renvoyé la fille avec tout 
fon cortège. Le divorce eft permis chez 
les Chinois; & parmi les raifons cjui 
pewvent faire cafTer le mariage , en voici 
«ne bien remarquable: une femme qui 
rempliroit fa.maifon de fumée, ou qui 
effrayeroit le chien du logis par Texcèi 
de fon babil > feroit fiijette au divorce. 

On fçait mettre à profit à la Chine 
plufieurs chofes que les autres Nations 
jugent inutiles. Croiriez - vous ^ Mon- 
fieur 5 qu'il y a des gens à Peking qui 
gagnent leur vie à ramaffer dans les rues 
des plumes d'oifeaux, des os de chiens > 
des morceaux de papier , qu'ils nettoyenc 
foîgneufement pour les revendre. Ils 
tirent parti des ordures mêmes qui for- 
cent du corps. On voit dans toutes les 
Provinces des perfonnes qui s'occupent 
à les recueillir ; les Payfans viennent 
acheter ces immondices , & donnent en 
échange du bois , de l'huile & des lé- 
gumes. Chaque rue d'une Ville a fes 
Commod^tés pour le foulagement du 
Public , & les Propriétaires en tirent un 
honnête avantage. 
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Les Chinois font d^une exaétitude 
extrême dans les cérémonies & les conw 
plimensw Us ont un Livre qui a plus de 
trois mille ans d'antiquité , où toutes 
les règles- de politeffe font expliquées 
avec aflez d'étendue ; ils les ooferveilt 
avec une attention fcrupuleufe : & la 
manière de fe faluer , de le rendre vifite^ 
de fe faire des complimens^ n'a point 
changé depuis ce temps-là. La plupart 
de ces formalkésferéduifent à quelques 
paroles prefcrites , à la façon de faire k 
révérence , de fléchir les genoux & de 
fé proflerner.- La méthode ordinaire de* 
Êdutations pour les hommes eft de fe 
coller les deux mains fur la poitrine en 
les remua;it d'une manière affed^eufe^ 
& de baifler un peu la tête. Si deux per- 
fonnes de connoiflfance fe rejoignent 
après une longue féparation y tous deuit 
tombent à genoux y 6c baiffent la tête 
jufqu'à terre. Ils fe relèvent, & font deuK 
ou trois fois la même cérémonie. Les 
formules ufitées dans les complimens 
font : ** Ne vous eft-il rien arrivé que 
y, d'heureux dans votre voyage f Votre 
^ air annonce le bonheur. Mes remer- 
5y cimens doivent être immortels. Vous 
^ êtes prodigue de votre cœur. J'ai 
1^ commis une grande faute en prenaçti 

H iy 
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,, trop de liberté. Nous ne vous avonJ 
99 pas traité avec aflez de diftin(^on« 
:„ &€• „ Le Livre du cérémonial ex- 
j>liaue dans quelles occafîons il faut 
fc lervir de ces différentes expreffions 
àt politeffe. Par exemple, lorfqu'on 
prévient quelqu'un par quelque civilité , 
îl s'écrie : je nofe , jenofej jerCofe ; on 
fous-entena , fouffrir que vous preniei KM 
de peine. 

L'ouvrage le plus rtmarquàble de 
Pinduftriê des Chinois , & le plus beau 
monument de tout l'Orient , eft la fit- 
meufe Tour de porcelaine de la Ville 
de Nanking. Cette Tour , qui s'élève 
du centre de la place , eft de neuf éta*- 
ges , ^ de huit cens quatre vingt quar 
tre degrés pour arriver au fommet. 
Chaque étage eft orné d'une Galerie 
pleine de Pagodes & de Peintures. Lei 
ouvertures font fort bien ménagées pour 
la lumière. Tous les dehors font revê- 
tus de différens vernis, rouges , verds 
& jaunes. Les matériaux de ce bel édi- 
fice font liés avec tant d'habileté , que 
l'ouvrage entier paroît d'une feule piè? 
ce. Autour des coins de chaque Gale- 
rie pendent quantité de petites cloches , 
qui rendent un fon fort agréable , lorf- 
qu'elles font agitées par le vent. Le fbmi 
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met du clocher dà une pomme de pi^ 
d^or maffif. 

La ViUe de Jangfi-ju cft célèbre f 
la Chine par ragrément & la vivacité 
des femmes. Elles y ont le pied d'une 
petiteilè extrême , la jambe belle, âc: 
tant d'autres perfeftions » qu'on dit en 
Proverbe : «^ Celui qui veut une femme 
9> de taille fine , cheveux bruns , belle 
„ jambe & beaux pieds, doit la prendre 
99 a Jangft'fu. „ Cependant elles ne font 
nulle pan à fi bon marché. Les pères j 
vendent leurs filles , & les maîtres leurs 
fervantes prefque pour rien. 

Parmi les diverfes produftions deia 
Nature on en trouve peu d'aufli fingu-^ 
lière que ce qu'on appelle VArhre aufuif^ 
Il ne le trouve qu'à la Chine oh il eft 
fort commun. Cet arbre eft aufli grand 
qu'un Poirier de la plus grande efpcce , 
& reflëmble beaucoup au Tremblé & au 
Bouleau. Il produit un petit, fruit cou- 
vert d'une enveloppe de fuif affez dure, 
qui fournit aux Chinois la matière de 
leurs chandelles. La méthode ordinaire 
pour féparer le fuif du fruit , eft de 
fcroyer le tout enfemble , & de le faire 
enfuite bouillir dans l'eâu. On écume la 
graiife ou l'huile à raefure qu'elle s'élè- 
ve : & lorfqu'cUe fe refroidit , elle fc 

Hv 
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condenfe d'elle-même comme le fulf; 
Sur dix livres de cette graiffe on en met 
quelquefois trois d'huile de lin avec un 
peu de cire , pour lui donner de la con- 
fiftance. Les chandelles qu'on en fait 
font d'une blancheur extrême. Il y a 
audi un Arbre à la cire blanche ^ qui n'efi 
pas tput-à-fait fi haut que V Arbre aufuif. 
Une forte de petits vers qui s'attachent 
aux feuilles y forme en peu de temps 
des rayons de cire beaucoup plus efli- 
mée que celle des Abeilles» 
. On voit à la Chine des oifeaux dont 
les nids font un mets excellent , & qui 
ne fe fert que fur les meilleures tables. 
Ces nids fe trouvent le long des ro- 
chers fur les côtes ; & les oifeaux qui les 
bâtiflent reflemblent à l'hyrondelle pour 
le plumage. On fuppofe qu'ils y em- 
ployent de petits poiflbns de mer qu'ils 
attachent aux rochers avec un fuc vit 
queux qui diftille de leur bec. On pré- 
tend avoir obfervé qu'ils prennent auflî 
de l'écume de mer pour lier enfemble 
les parties de ces petits édifices , comme 
les hy rondelles y employent de la boue; 
La matière en eft blanche dans fa fraîr 
cheur ; mais en féchant elle devient fo-i 
lide , tranfparente , & tirant un peu fur 
le verd. Aufli-tôt que les petits ont quitté 
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feurs nids , les habitans des côtes font 
fort empreffés à s'en faifir ; ils en char- 
gent des barques entières. On ne peut 
itiicux les comparer pour la forme & la 
grandeur qu'à l'écorce d'un citron con- 
fit ; mêlés avec d'autres mets , ils leur 
donnent un goût exquis. Cet a'iment a 
la vertu de fortifier Teftomach , & même 
ceUe d'exciter les deux fexes à la pro- 
pagation. 

Les Chinois font une Pêche fort fîn- 
gulière avec un oifeau nommé Loutra ; 
il eft nnjpeu moins gros qu'une Oie , 8c 

{>eu différent du Corbeau. Il a le cou 
ong , & le bec d'un Aigle. Les Chinois 
fe mettent dans de petits batteaux de 
cannes de Bambou^Sc placent l'oifeau fur, 
le bord. A la vue du poiffon il s'élance 
deflus , & nage après lui , même fout 
l'eau. Il rapporte fa proie fur la barque > 
& la cède aux Pêcheurs qui lui font re- 
commencer la même chafle. Mais , pour 
empêcher qu'il n'avale fa proie , ils lui 
paflent un* anneau de fer au cou. Si le 
poiffon eft trop gros pour fes forces , il 
demande le fecours de fes maîtres par 
un certain bruit qu'il fait dans l'eau. 
Lorfqu'ils font contens de ce qu'il a 
l^ris'pour eux^ ils lui ôtent fon anneau^ 

H vj 
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6c lui hiiTent la liberté de pêcher poul^ 

luirtnâme. 

Vous ne trouverez pas , Monfieur, 
dans tout le refte de TAfie des Peuples 
aufli policés» des Loix auilî fages, & 
des Etats auffi bien gouvernés qu'à la 
Chine, Ce vafte Empire eft borné à TO 
rient par le Royaume de Corée , qui en 
cft tributaire. Les Mémoires de B05 
Voyageurs font fort ftériles fur tout ce 
qui regarde cette Nation ; ce que j'y 
remarque feulement de bien fingulier, 
c'eft que la moitié du Royaume eu com- 
pofée de Religieux , fans qu'il y ait prêt 

aue aucune forte de Religion. Un peu 
'encens brûlé aux pieds des Idoles dont 
ils fe moquent , voilà uniquement à quoi 
fe réduit tout le culte des Coréfiens. 
C^eft dés Monaftères que le Prince tire 
fes meilleures troupes ; elles obéiffent à 
des Chefs de leur corps qui leur font 
obferver une très-févère difcipline. 
Quand les Nobles du Pays veulent fe 
divertir avec des femmes publiques, 
c'eft encore dans les Monaftères qu'ils 
vont en chercher , ou qu'ils en amènent. 
Xes Religieux fontlà-deflus d'une conv 
plaifance infinie ; & leurs maifons fe 
^bangent en des lieux de délices par les 
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Hgrémens qu'ils fçavent y feire trouver 
aux perfonnes riches qui les fréquentent. 

En remontant au Nord de la Corée 
& de la Chine , on trouve les vaftes ré- 
gions des Tartares 9 dont une partie dé- 
pend immédiatement de TEmpire Chi- 
nois. Cet immenfe Pays eft occupé par 
deux fortes de Peuples dont les bran- 
ches ont formé pluneurs Nations. Les 
principales font les Mongols & les Peu- 
ples du Tibet. Chez ces derniers les fem« 
mes ont Theureufe liberté de prendre 
plufieurs maris qui font prefque toujours 
parens , & quelquefois frères. Le pre- 
mier enfant qui vient de ces mariages 
eppanientau mari le plus âgé; &ceux 
qui naiflent enfuite reconnoiflcnt les au- 
tres pour pères , fuivant le degré de 
rage. 

Le Chef de la Religion au Tibet fc 
nomme le Grand Lama , ou le Grand- 
Prêtre. On eft perfuadé qu'il eft immor- 
tel ; qu'une Divinité habite en lui ; que 
lorfqu il paroît mourir , il ne fait que 
changer de demeure ; qu'il renaît dans 
un corps entier , & que le lieu où ha- 
bite ce corps eft connu des autres Prê- 
tres. En effet , les Lawas cherchent dans 
tout le Royaume quelqu'un dont la 
%ure ait le plus de refTemblance aY«6 
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celle du mort , & ils rappellent à fa furf 
ceffion.' Le fefpeft qu'on a pour k 
Grand-Prêtre va fi loin , qu'on regarde 
comme faint & facré tout ce qui* fort de 
ion corps. Les plus grands Seigneurs 
fe procurent avec un empreffement ex- 
^ême quelque partie de fes excrémens. 
pour les porter autour du cou en forme 
de Relique, Les Lamas tirent un profit 
confidérable de la diftribution des ex- 
crémens , & de Furine du Pontife. Ses 
adorateurs s'imaginent qu'une petite 

Î portion portée au cou , ou mêlée dans 
eurs alimens , garantit de toutes fones 
d'infirmités corporelles.- 

Les Mongols ont une plaifante manière 
de preffer quelqu'un de boire dans un 
repas ; on le prend par l'oreille , & on 
l'agite jufqu'à ce qu'il ait ouvert la bou-* 
ohe pour recevoir la liqueur cju'on lui 
préfente. Alors on fe met à battre des 
mains & à danfer devant lui ; & au mo- 
ment qu'il avance la main pour recevoir 
la tafle , on la retire légèrement , & l'on 
réitère plufieurs fois le même badinage; 
Lorfqu'on lui voit un air gai & de l'em- 
preCfement pour boire, on lui donne la 
tafle , & le battement des mains & desr 
pieds recommence plus fort qu'aupara^ 
^ïant, jufqu'à ce- qu'il ah bû. • 
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Quand une fille & un gaT|bn de difFé- 
i^ntes familles meurent fans avoir été 
mariés ^ Tufage des. parens eft de les 
marier après leur mort. On écrit le 
Contrat qui eft brûlé avec les habits,avec 
la monnoie de papier , les domeftiques , 
les beftiaux , & les autres viétimes con-^ 
làcrées aux funérailles. Les Mongol» 
croyent que tous ces biens paiTent cuins 
l'autre monde avec la fumée , pour fer- 
vir aux befoins des nouveaux époux. 

Il y. a d'autres pays en Tartarie oh 
Ton ne fait aucun cas de, la virginité 
d'une femme. Le goût des habitans leur 
fait méprifer cet avantage dans celles 

Ïu'ib doivent époufer. Auflî , quand des 
étrangers arrivent chez eux, on leur 
amène toutes les jeunes filles pour s'en 
amufer durant leur féjour. Une fille au 
départ de fon galant , lui demande quel- 
que petit préfent , comme un témoi- 
gnage de la fatisfaélion qu'il a reçue 
d'eue. On ne la voit plus paroître fans 
cette preuve de fa honte , dont elle fe 
fait un ornement ; & celles qui peuvent 
en montrer le plus , jouiifent d'une ré-, 
putation diftinguée. 

Dans un autre endroit^auflî-tftt qu'une 
femme a mis au monde un enfant , elle; 
fe lève , lave fon fruit , & l'l»biU« 
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Le mari fe Ibet au lit avec Tenfarit , s'y 
rient pendant quarante jours , & reçoit 
les vifites , tandis que fa femme lui ap- 
porte des bouillons , prend foin des 
affaires , & nourrit l'enfant de fon fein. 

En quittant la Tartane pour s'a- 
vancer vers les contrées maritimes de 
la grande Inde , on arrive fur la 
belle côte de Mulabar. La façon d'obli- 
ger les débiteurs à payer leurs dettes , 
eft ce qui m'a paru de plus remarquable 
dans ce pays. Un créancier fait un cer- 
cle autour de fon débiteur , & celui-ci 
n'ofe en fortir fous peine de mort , fans 
avoir payé , ou fans avoir donné des 
fûretés pour le payement. Un des Voya- 
geurs vit un jour le Roi lui-même à che- 
val dans un cercle qui avoit été tracé 
autour de lui par un Marchand qu'il re- 
mettoit de jour en jour. Ce Prince ne 
quitta cette fîtuation qu'après avoir fa-J 
risfeitfon créancier. 

Dans le Royaume d^Arrakéin , voifin 
ide celui de Siam ^ voici comment on 
traite les maladies les plus dangereufes# 
On fait appeller les Raulms ^ qui fon« 
tout à la fois les Médecins & les rrêtrei 
du pays , & on les raflemble tous dans 
une grande chambre , où l'on a drcfltf 
[Hn Autel , & placé une léok. Ils y fon« 
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9es facrifices , & y font traites pendant 
huit jours avec toutes fortes de mets &c 
de Mufique. Pendant ce temps , la fem--' 
me du malade » ou fon plus proche pa-* 
f ent f eft obligé de danfer auilî long« 
temps qu'il peut fe foutenir fur fes jam- 
bes ; & loxfque les forces commencent 
à lui manquer , il prend de la main une 
corde qu'on laifle pendre exprès au 
plancher pour lui fervir d'appui. Il 
continue de danfer jufc^'à ce qu'il tom- 
be entièrement épuifë. Alors la Mufi- 
oue redouble , & tous les fipeftateurs 
luppofent que pendant fon evanouiffe- 
ment le danfeur converfe avec l'Idole» 
Si le malade meurt , les Prêtres décla- 
rent que les facrifices & les cérémonies 
a'ont pas été agréables aux Dieux. 

Le Roi à^Arrakan a fous lui douze 
Gouverneurs qui demeurent dans les 
Villes capitales de chaque Province» 
Ces Gouverneurs choiflîffent chacun 
tous les ans douze filles nées la même 
année dans l'étendue de leur jurifdiâion, 
& les font élever aux dépens du Roi 
jufqu'à l'âge de douze ans. On les con* 
duit enfuite à la Cour; on les fait revêtir 
d'une robe de coton avec laquelle elles 
font expofées à l'ardeur du Soleil , juf- 
ju'à ce que la (ueur ait pénétré leurs 
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robes. Le Monarque à qui on pottë 
ces robes , ks fent l'une après Fautre, 
& retient pour fon lit les nUes dont la 
fueur n^a rien qui lui déplaife ; il doif 
ne les autres aux Officiers de fa Coun 
Ce Prince prend des titres faftueux 
comme les autres Monarques fes voifins. 
Il fè fait nommer » l'Empereur d^Arra- 
w kan , poffeffeur des deux pendans d'o- 
7of reilles, &^ en vertu de cette riche pof- 
» feffion y héritî# légitime de Pëgu & 
» de Brama , Seigneur des douze Pro-» 
» vinces de Bengale & de douie Rois 
» qui mettent leurs têtes fous la plante 
y, ae fes pieds. « Vous me. demandez i 
Monfieur , ce que c'eft que ces deu< 
pendans d'oreilles ^ en vertu defquels le 
Koi à^Arrakan prend des titres fi ma-^ 
gnifiques. Ce font deux Rubis les plus 
beaux de l'Orient, dont la longueur 
égale celle du petit doigt , & dont la 
baze aproche de la grofleur d'un œu& 
Ces joyaux , qui fe confervent dans un 
riche Cabinet, ont caufé des g-uerres 
fanfflantes entre les Rois du pays, non 
feulement à caufe de leur valeur , m^s 
parceque l'opinion publique accorde un 
droit de fuperiorité à celui qui les pof^ 
fède. 
Parmi plufîeurs moyens qu'employenç 
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lès habîtans dir Royaume de Siant poiu? 
Gonnoitre de quel côté eft la juftice d^ns 
les affaires Civiles ou Criminelles , ils fe 
fervent fur tout de certaines piliules pur^ 
gatives qu'ils font avaler aux deux par- 
ties ; la marque de Finnocenee ou da 
droit, eft de pouvoir les garder dans 
fon eftomac fans les rendre. Si les par-, 
lies lortent de cette épreuve avec éga- 
lité , oji les oblige d'en fubir une autrer 
Cette féconde épreuve confifte à livrer 
les deux advenaires aux Tygres; &c 
celui que les furieux animaux épargnent 
pendant quelques momens paife pour 
juftifîé. S ils font tous deux dévorés ,. 
on les croit tous deux coupables. L'é- 
preuve des Tygres n'eft employée que 
dans les af&ires criminelles». 

Les Voyageurs nous parlent d*une 
certaine herbe qui croît dans les Indes i 
& dont la vertu fînçulière eft de favo- 
rifer le libertinage dans les deux fexes^ 
Une femme à Goa qui veut jouir libre-^^ 
ment de fes amours avec un autre qu'a* 
vec fon mari , fait prendre à ce dernier 
des fruits de cette plante détrempés 
danS' fa boiflbn ou dans fon potage. Une 
demie heure après il devient comme 
infenfé ^ chantant , riant , feifant mille 
fingeries^.fans fj^avoirm ce qu'il fait 
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luwmême , ni ce que 1 on fait en fa pré4 
fence. Il demeure cinq ou fb^ heures 
dans cet état , après quoi il s'endori^ 
& lorfqu'il vient à fe réveiller, il croit 
avoir toujours dormi , fans fe fouvenir 
de ce qui s'eft paffé même fous fes yeu3C< 
Les hommes qui veulent réduire une 
femme difficile , corrompent quelqu'une 
de fes efclaves pour lui faire avaler de 
ce dangereux poifon, Plufieurs fîUes fe 
trouvent grofles fans fçavoir d'où vient 
leur difgrace* 

' Comment concilier les égards qu'on 
à pour les femmes dans certains rays 
de rinde , avec Tefpèce d'humiliation 
dans laquelle on les retient ? A C^Uh 
la complaifance que les hommes ont 
pout elles eft fî grande , que les terres 
dont elles héritent ne payent rien au 
Roi. Elles font exemptes des droits de 
la Douane dans les Ports & fur les paf- 
fagcs. Leur fexe efl refpefté jufques 
dans les animaux ; & par une loi , qui 
cfl peut-être fans exemple , on ne paye 
rien non plus pour tout ce que porte 
une bête de charge femelle. Mais des 
ufages fi galans n'empêchent pas qu'il 
ne foit défendu aux femmes, fans au- 
cune diflinAion de naiflance ni de qua- 
lité , de s'afleoir fur un fiège en prêt 
j&nce d'un homme. 
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Mdp^mim tient toujours à peu-prèsi^Trenii 
le même langage , & quand on a bienjîj"^^ 
lu CorruilU , Kadne & CrébiUon , on 

E)urroit prefque dire qu'on a iû toutes 
s Tragédies faites , & même à faire. 
Il en eft ainfî de la plupart de nos Ro- 
mans , oii Tamour joue dans ceffe le prin*« 
cipal rôle. Il ne s'agit donc plus qu« 
de préfenter des objets déjà connus (ou^ 
un autre point d^ vue ; que d'offrir les 
mêmes tableaux dans un cadre difiérent; 
en un mot , que de donner une formç 
non commune à une matière ufée. C'eft 
À quoi s'attachent auflî nos modernes 
Romanciers. Toute leur invention en 
général confifte , non à faifir des cara« 
aères échappés à leurs prédécelTeurs , 
à créer des fituations dont on ne s'eft 
point encore avifé , mais à couvrir une 
étoSè ancienne #une broderie nouvelle, 
où du moins qui en ait l'air« 

Les agréables ConfiJJîons du Comte de 
*** ont probablement fait naître à M, 
le Chevalier. ifc la Baftide l'idée d'un 
petit Roman intitulé , la Trentaine d$ 
Citkère^ qui paroît chez Hochereau l'aîné , 
Libraire , Quai de Conti , à la defcentc 
du Pont-neuf. Il y a cette différence 
fque dans l'ouvrage immortel de M. Dm- 
mIos, cen'efi qu'un feul^omme à bo^iid 
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ties fortuties qui raconte ies galatitêis l 

rapides proueÎTes ; au lieu que dans ce 

lui-ci ce font plufieurs Amans & Mai 

trèfles qui font la confeflîon de leur 

feutes. L'Auteur feint que l'Amour, ojf 

fenfé de nos vkes , vouloit en tirer uii( 

Vengeance éclatante ; mais que par égard 

pour quelques am,es encore dignes de 

* ^s bontés , il aima mieux ouvrir aux 

coupables la voie du repentir , & leur 

prëfenter des moyens de converfionu D 

ordoima un Carême à Cithère ; c'eft-i- 

'dire , un jeûne auftère de trente joun; 

})endant lequel on s'abftiendroit fcrupu- 
eufement de tous les plaifirs de lA- 
mour. Ce Dieu établit des Tribunaux 
& des Direfteurs , afin que chaque 
Amant , par le fîncère aveu des crimes 
qu^il avoit à fe reprocher , & par une 
Tëfolution ferme de f? corriger , pût 
mériter fa grâce & les bienfaits de FA- 
moui:. Il y eut auflî des Miniftres npnï- 
jnés pour faire en Public des difcours 
édifians. Au refte ce jeûne rigoureux 
Idevoit heureufement être précédé & 
terminé par un Carnaval , par une Orgie 
^générale , o& 11 feroît permis de fe lir 
yrer à tous fes défirs. 

L'Auteur fait d'abord la defcrîptîion 
i^e la premiè^ Orgie. Il y eut un Bal 
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K&aTqué dans le Temple ^ Se ce ipeâacle 
commode doooa lieu à plufieurs avati< 
turcs, dont je ae rapporterai que celle* 
:î. ** La groffe Mélkt y parut déguifée 
, en Bergère ; elle attaqua Moncade , qui 
iTavoit toujours dédaignjée , & qui 
s cet£à alors de la dédaigner , parce qu^il 
, ne la reconnoiffoit pas. Elle Tentraîna 
.9 dans un arrière - cabinet. U ne fe fît 
, pre0èr fur rien ; mais lorfqu^il fallut 
,9 confirmer fon goûr& fa complaifance » 
t, ils éprouvèrent le contraire de laChanr 
i> (on qui dit : Il jCtn coûte aut quand, on 
tffirt» w Moncade defefpére la pria d'ô-. 
ter fon mafque ; ce qu'elle fit impru- 
demment. Ah 9 parbleu , s'écria mon" 
eade , Je ne m'étonne pas, , ^ . Cela efl 
tout (impie. 

M. le Chevalier de la Bajlide entre 
m matièrCii L'amour délicat , l'amour 
ômide , Famour laloux , Tamour con- 
fiant 5 l'amour vokige 9 Tamour même 
métaphyfique, &c. Tous ces diiiérens 
caraâères de l'amour font rendus avec 
beaucoup d'aftion & de vérité par les 
diiFérens perfonnages de ce Roman. 
L'Italien Eagutio autorife fa jaloufie par 
la peinture vraiment éloquente de nos 
mœurs , mifcs fur le compte des Syba- 
jîtes. [* Les femmes > dit-u> fe rendoiem 
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j, par arrangeaient. A l'aori de la ftdo* 
fy étion , elles ne cédoient qu^au vice. 
,, L'une vouloir fe foire une répo- 
„ ration ; l'autre vouloir perdre celle 
9^ qu'elle avoit* Un Amant étoit une 
0, rerfource j & par précaution on eo 
„ avoir quatre ï la tois. Dans le même 
f I jour , dans le même cercle, on affîchoil 
„ une rupture , un nouveau choix & un 
„ nouveau goût. Une femme s'enor- 
0, gueilliÛbit de Ton effronterie ; quand 
„ par fes vices elle eût dû n'ofer lever 
,9 les yeux fur perfonne , elle les faifoit 
9, bainèr à tout le monde. Moins une 
^, affeirel étoit prévenue , plutôt elle étoit 
5, arrangée. Les hommes , tout auflî cor- 
„ rompus que les femmes , étoient en- 
„ core plus méprifables. Celles-ci n'affi- 
„ choient que les faveurs qu'elles accor- 
5, doient ; ceux-là publioient les fàveun 
„ qu'ils n'obtenoient pas. Injuftes , im- 
,, périeux & méchans , ils ne deman- 
„ doient pas ; ils exigeoient. Un regard 
9, apperçu , un feul mot écouté deve- 
99 noient des droits de tyrannie , s'ils 
„ n'étoient des titres de faveur. On fe 
9, deshonoroit auprès d'eux par une foi- 
„ blefle ; on s'y perdoit par un refus. 
9, L'amour pour eux étoit datis la con- 
^ivenance9 le plaiflr dans l'occaiion; 

mïiis 
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; mais le i>onheur les fuyoit , & ^ à l'en- 
f njiû répandu fur leur vifage , à leur 
y perfidie y à leur inconftance , à la 
„ triéveté de leur jeuneffe , à leur vijril- 
„ lelTe douloureufe & rebutante , il ëtok 
i^.aifé de voir que leur châtiment ëtok 
n dans leur propre cœur. „ s 

Il y a dans ce petit ouvrage plufieurl^ 
autres endroits qui font honneur à la 
plume ingénieufe de M. le Chevalier de 
ta Eafiidt. Mais il y en a quelques-uns 
aulli où le fentimcnt eft dtf^uré par 
de vaines fubtilités & par des délica- 
teifes déplacées. L'hiftoire des amours 
de PI: ares & de Thémire eft de ce genre; 
j'avoue que je n'ai pu la goûter. Figu- 
rez-vous que fharès vivoit chez un On- 
cle avare qui lui refufoit la nourriture 
proportionnée à fes befoins ; enfcrte 
qu'il maigriflbit à vue d'œil. Cette idée 
eft déjà peu agréable. Tkèmire lui de- 
mande un jour le fujet de fa maigreur, 
en lui difant qu'elle l'attribuoit à l'a- 
mour dont il brûloir pour elle. Il la dé- 
trompe , & lui apprend la véritable caufc 
de fon étst. Que penfez- vous , Mcnlieury 
que fera Thémire ? A fa place vous au- 
riez réparé la dureté de l'Oncle, & fup- 
pléé à ce qu'il refufoit à Phares ; c'eft 
ce qui ne tombe point dans l'efprit de 
Tome XIL I 
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û fEaSnc&. Elle prend le parti de nuô^ 
g:nr suffi 9 & de (e priver du néceflàîreî 
sfia q:2e fes pmes foient égales à celles 
de fc« amant : cela eft bien beao. Ce 
B'dl pas tout ; un jour Phares trouve 
Tkmàn cndonnie (bus un arbre ; il va 
boa TÎœ cudllir toutes les fleurs qu'il 
peut noaTer , & en couvre avec loin 
tmces les parties du corps de fon amantèf 
^oe £k robe ne couvroit pas. En s evël^ 
Unr çtle lui demande quel a été fon 
ôeSdak ** Tu dormois, lui répond -il; 
^ T£ ne ne voyais point , & tu ne fon-^ 
,. j3oi$ pas a moi. J'ai voulu me pri- 
,- *cjr 3x1 jiUàfir de te voir pour n'avoir 
... Tite^ ijT. sÈuïiôr que tu puâês m'envier.,, 
Cu^i rimnîmeîic.^ i qasUe duperie! 

T:\is les Asxfizs ^ figurent dans 
ce X^:rû:àn ae xmc pccx montés fur 
et :oG :xetcpflvù.^ue ; l. v ea a de plus 
fenies cjoi îe îaiîênr £e îa jccg^jeur du 
Carême , «li àemasiiszz 5ïs dklpenfei 
pour i'àcreger , âc cui ce rcavant les 
obtenir , s^en pafeir , ôc raapent le 

Je fizisj Sec, 
Jl Fmii u i6 Naïf. 

ns3' 
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T O us vous flattiez , Monfieur , que^obfcnra: 
f la clôture du Salon feroit celle des, ^^J'fj,^ 
rits fur les Tableaux. Mais voici un biwux, 
iteur qui vient de donner tardivement. 
Public des remaraues qui cependant, 
roiffent faites bien a la hâte. Ce n^eft 
int une Brochure , mais prefqu'un, 
vre intitulé : Obfervatwns fur les ouvra^. 
\ de MM* de t Académie de Pemturé Gr^ 
Sculpture 9 expofé au Salm du Louvre 
ï année IJSB* ^^ ^^ vrai que ceLivrOi 
roule pas entièrement fur le même 
et ; il eft plein de digreflions , qui , 
ur n'être pas mauvaifes en elles-mê- 
îs , n'en font pas moins déplacées ; 
)utez à cela qu'il eft chargé de notes au 
s des pages , & hériflé de citations 
itines. On voit évidemment , comme 
Tai dit , que l'Auteur ne s'eft pas 
nné le temps de digérer fa matfère > 
qu'il s'eft preiTé d^entaflèr toutes les, 
ées qui lui. font venues » homogcn;^ 
. hétérogènes , & tous les pafl^gesr 
s Auteurs Latins qu'il a pu fe rap-^. 
lier. Son ftyle fe fent de la même pré- 
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cipita0on;il n'cft en général ni correft 

Td qu'il cft , cet écrit a paru digne 
à celui qui Ta cbnapofé de l'honneur de 
deux Dédicaces* La première eftà Ata^ 
imu la Cmtejfe ifO** XX Angloife, 
d'un^ profbmk érudition fans être bé- 
gueule» On lui en Éiît compliment en 
Wi yen 9 donc le réfultat eft 5 qu'at- 
cendur qu'elle s'eft p^éfervée de Tof» 
gueil f qui eft b paffion de nos fem« 
tteslcavwtes 9 elle ne mériisepas, coro« 
me raes » d'être enfermée aux Petites- 
Maifons. Je ne connois point cette doâe 
liérotfie ; ainfi je ne miis blâmer les^ 
dloges f peut-être mérités 5 qu'on lu» 
IN'Migue. Il me femble feulement qu'en: 
pouvoit l'élever fana rabaiiTer les Fran- 
çoifés» Mais ce ne font pas nos femmes 
Kules , c'eft toute la Nation qui eft in-^ 
(bltée dans cette Dédicace. On dit à 
b fiiblime Etrangère qu'il eft bien hem* 
nére à dk àt regretter Paris aprls fot 
misJhféjour ; fi elle nous a vCa avec in* 
Adgenee $ ou die a hiw voulu fe contentet 
h ce ihféh tr&upmt- chef nous ; que cefk 
ÉH trait' de générofité Angloîji. Ce n'eft 

SeitK pour faire le Don^ Quichotte de ma 
latloB que jfe relève ces traits injurieux; 
il eft auflî ridicule de louer ion Pays 
Ans retenue , que de le dénigrer fans 
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ménagement. Je &is donc abflraâion du 
Patriodfine ; il n^efi pas n^cefifairr d'êtiie 
François pour conrenir qa'on peut re« 
gretter Pari$ , non-feulement après ûx 
mois , mais après plufleurs années qu'on 
y a vécu j & qti*il n*eft be(bin ni d'inr 
dulgencé ni de génértfaé pour fopporter. 
ce féjour. 

L'Auteur finit & Dédicace par an-^ 
ûotlcer à la t)ame Angloife qu'il lui 
envoie une imitation qu'il a faitie en vers 
d'une Ode Anacreontique de M. Prier. Ce 
titre A^Anacréomiqui , pour le remarque!^ 
sn pafTant , eft aujourd'hui donné bien 
légèrement à des Poëiîes fans chaleur 
te fans grâces. J'aimerois autant que l'Au 
teur de quelques mauvaises Tragédie» 
de nos jours mît à chacune defes PîèccSj 
en gros caraâères : Tragédie Cor- 
nélienne. On appelle apparemment 
travailler dans le goût à^Anacréon lors- 
qu'on met en jeu les Ris , ta Beautés f yf- 
mour & Id Jeunejfe ^ & que l'on défigure 
par des rimes le ftyle ae laProfe. Quoi- 
qu'il en foit, l'Ode de M. jPrior, ou 
!)lûtôt fonTradufteur , ne dit autre chofe 
inon qu'il k moque des Critiques; 
qu'il réécrit p^nt pour eux s ( ceci n'eft 
pas vrai ) qu'il ne fait point fa cour aux 
Mufeii ( on le voit) qu'il préfère les 
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plaifirs à la gloire ; que fi jannaîs il 
change de goût , il veut bien fubir le 
trifte fort à' Apollon lorfqu'il courut 
après Dapbné: 

i . 

- Puîflkî-je , contre mon attente , 

Viâime d'tm orgueil groffier. 
Manquer une Nymphe charmante» 
Et n'embraffer qu'on vain Laurier / 

Ce qu'il y a de malheureux peut 
, beaucoup d'Auteurs , c'eft qu'ils peu- 
vent très-bien manquer une Nymphe char' 
mante , & ne pas même embraffer \m 
Laurier. 

Cette première Dédicace eft fiiiw 
d'un Avertiffement , oii l'on parle avec 
refpeâ: du Public , feul juge des Ta- 
bleaux & des Ecrits , du bon & du 
mauvais goût. On y fait auffi l'éloge de 
la brochure judicieufe fur le Salon par 
le P. Laugier , le feul écrit raifonnaole 
imprimé fur cette matière , comme je 
vous l'ai dit. Je ne fçai fi je vous aï. 
marqué qu'on le trouvoit à Paris chez 
Duchejhe , Libraire , rue Saint Jacques. 

La féconde Dédicace , ou plutôt la 
Dédicace générale du Livre , eft à Mon- 
fieur le Pré/îdent rfeB***, que je n'ai 
pas plus l'honneur de connoître que Mar 
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iame la Comteffè dV * * D. Mais , fi 
Ton en dois croire PAùteur , c'eft un 
Magiflrat qui fait autant d'honneur à fon 
fexe que TAngleife en feit au fien ; c'cft 
un homme plein de feience , de génie 9 
d'eforit y de goût , de grâces , &c# 

Li^Auteur entré enfin en matière. Il 
examine tous les ouvrages de Peinture 
& de Sculpture expofés au Salon ; il les 
trouve tous beaux ; il exalte tous les 
Artifles , Se fes éloges font peu variés ; 
ce qui produit une monotonie fopori- 
ière. Le Lefteur n'eft réveillé ni par 
des traits d'une critique fine , ni par le 
parfum d'un encens délicat. Maigre cela, 
il faut convenir que lès fentimens de 
rObfervatéur font aflez conformes à ce 
qu'ont penfé les* habile» gens.^ Il fe con- 
noît parfaitement en Peinture ; il en parle 
très-bien le langage j foit qu'il ait fait 
«ne étude particulière de cet art , foit 

3u'il ait eu la précaution de fe faire gui- 
er dans fon ouvrage par quelque Maî- 
tre ; l'un ou l'autre lui fait toujours hon- 
neur* Ses remarques font mêlées de pré- 
ceptes, en général excellens. Il n'y a que 
quelques vérités trop inconteflables qu'il 
auroit p4 s'épargner,telles que celles-ci : 
L^ exemple de plujîeurs Peintres prouve que 
Us yeux du corps néfuffifem pas pour apper^, 

liv 
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wtvoir la Nature- ; en m lafaifit hîen qut 
des yeux de Vefpm. • •. On m trouvera 
jamais (tefprk à des Portraits que quand ils 
feront faiu par des Peintres qui en auront* 
Vraiment fans doute ; comme on ne 
trouvera jamais d'eTprit dans des Livres 
que quand ils feront faits par des Ecri- 
vains qui en auront. 
• Notre Auteur fait unefortie très-vive 
& très-longue fur un ouvrage de M. le 
Marquis d'^gfiwjntitulé : Réflexions cri- 
tiques fur Us afférentes Ecoles de Peinture* 
Je vous en ai rendu compte , Monfieur; 
vous l'avez lu vous-même , & vous avez 
été fatîsfait , non - feulem.ent du zèle 
de M. le Marquis à^Argens pour la gloire 
de fon Pays , mais encore des compa- 
raifons qu'il fait de nos fameux Peintres 
avec ceux des différentes Ecoles. Il eft 
bien difficile que tous ces parallèles foient 
d'une fîmilitude rigoureule. Il fuffit qu'en 
général ils foient juftes à plufîeurs égards; 
& tels vous ont paru ceux qu'on trouve 
dans les Raflèxions crwques. Cependant 
onaccufe ici l'Auteur d'exagération & 
de partialité , & l'on regarde tous fes 
parallèles comme autant de paradoxes; 
reproche injufte, mai que je ne pour- 
rois détruire que par une trop longue 
diicufiion. Si l'on s'écoit borni à dire 
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que l'admiration de M. le Marquis d'-rfr- 
gens pour TEcok Fratiçoife Ta peut-être 
quelauefois emporté trop loin , tout le 
monde eût été de Tavis du Critique. 
D'ailleurs ce Cenfeur ne peut ignorer 
que M. le Marquis ^Argem a delavoué 
en quelque forte cet ouvrage à caufe de 
la prodigieufe quantité de fautes effen- 
tielles dont Tédition eft défigurée. Il 
s'en eft plaint hautement dans les papiers 
publics. Il étoit à Berlin lorfque ion Li- 
vre s'imprimoit à Paris ; ainli il a pro- 
tefté qu il ne répondoit pas de tout cd 

3ui y étoit ; on y a fait des additions 6c 
es rctranchemens fans fcn aveu. H 
ne faut pas non plus mettre fur fon com- 
pte rénumération des François que l'on 
donne dans cet ouvrage comme les 
grands hommes de notre fiècle dans leif 
Lettres & dans les Arts. Cette lifte , 
dans laquel'e notre Cenfeur eft fans- 
doute fèché de ne pas fe trouver, a été' 
faite après coup. On penfe bien que fî= 
M. le Marquis à^Argens l'eût comporéc , 
il n'auroit pas oubué MM. de Montcf-- 

ÎuieUf de Voltaire j Maupertuisy Greïïitr 
c quelques autres qui y font omis. C'eft 
cependant cette litanie défeftueufe quîi 
met de mauvaife humeur notre Critique r 
&c qui lui fert de premier argument pou»* 

I ¥ 



202 Lettres fur quelques 

conclurre qu'il s'en âut beaucoup que 
M. le Marquis d'^rge/zi foit auifi impar- 
tial qu'il afièâe x dit-on, de vouloir le 
paroître. 

L'obfervateur rapporte dans fes No- 
tes deux traits oui prouvent le bon goût 
des Italiens» Il n'y a pas long- temps 
qu'à une expofition de Tableaux à Ve- 
nife , un Peintre de cette Ville en mit 
un de fa façon qui repréfentoit la mort 
de Pompée. Ce que ce Tableau avoir de 

5 lus remarquable étoit une figure qui , 
u bord de la mer , regardoit avec une 
lorgnette poignarder ce Héros. Que 
cela eft noole & judicieux ! Les Entre- 
preneurs des Opéra en Italie comment- 
cent enfin à s'appercevoir. que ce fpe- 
ôacle ne peut fe {outenir par la Mufique 
feule , & fiir tout par une Mufique qui 
ne peint bien que de petits objets,. Ils 
ont donc admis les Ballets. Mais, loin 
d'avoir aucun rapport au fiijet , ces Bal- 
lets font toujours les contraftes , & quel- 
Ïuefois les contrefens les plus ridicules. 
)n introduit une danfe de Décroteurs 
dans Xerxès , une Entrée de Cuifiniers 
dans Mérope. On a vu dans la Didon de 
l'Abbé Mètaftafio , dont la Scène eft fous 
le Ciel brûlant de Carthage, un fpeélar 
de de traîneaux fur la glace» 
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Notre Auteur déplore avec raîfon no- 
tre coût exceûîf pour la Danfe , à la-» 
quelle on facrifie ce qui faifoit autrefois 
la gloire & l'agrément de nos Théâtres. 
Mais ce qu'il dit des Comédiens Fran- 
çois eft dépourvu de toute vérité : Cts 
Comédiens , pour faire tête â kurs Compé^ 
iiteurs s fe font vus réduits à fe faire Balla^ 

. dins comme eux La Danfe enfin di- 

vient le principal objet de ce Théâtre même^ 
que les Chefs- d'cruvre de Corneille ^ de Ra* 
âne & de Molière avaient mis enji haute 
réputation par touu t Europe, i" lies Co- 
médiens François ne fe font point faits 
Balladins , puifqu'ils ne danfent pas eux- 
mêmes f & qu'ils ont une troupe de 
Danfeurs & de Danfeufes à gages. 
5t*. Peut-on dire que la Danfe foit de- 
venue le principal objet du Théâtre Fran^ 
çois , lorfq.u'elie n'en eft que le plus pe- 
tit acceflbire f N'y joue-t-on pas de 
bonnes Tragédies & Comédies an- 
ciennes & modernes , fuivies de petites 
Pièces, comme à l'ordinaire f 3°. On 
fait à nos Comédiens un reproche de ce^ 

Îui devient pour eux un uijet d'éloge.: 
iOrfqu'ils ne jouoient que les Chefr- 
d'œuvre de Corneille, de Racine & de 
Molière s leu» Théâtre ( oferois - je le 
jdire, &nedevrois-je pas plfttôt enlève- 

Ivj 
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lir dans le filence la honte de la Na-^ 
don f ) leur Théâtre étoit prefque 
abandonné. Ils ont vu que la Danfe 
étoit par malheur le goût domi- 
nant , & fembloit remplacer tous les 
autres Arts.; ils Te font vus obligés de 
donner des Ballets ; ils ont habile- 
ment eu recours à ce moyen pour at- 
tirer le Public , pour lui faire entendre, 
comme malgré lui, les ouvrages admi- 
râbles de nos grands Poètes Tragiques 
& Comiques , & pour le ramener ainfi 
peu, à-peu au vrai goût. 4°. La Danfe 
n'eft pas une nouveauté à la Comédie 
Françoife. On y danfoit anciennement, 
& nous avons une foule de Pièces in- 
génieufes qui ne peuvent être jouées 
fans Ballets. Enfin , toat ce qu'on eft en 
droit d'exiger , c'eft que Terpficore foit 
fubordonnée ^ Melpomènt &a Thatitj 
comme elle l'a toujours été , comme elfe 
l'eft fur tout aujourd'hui : il n'y a , 

Eour s'en convaincre , qu'à fréquenter 
\ Speétacle. 

« Le fiècle paffé , dit notre Obferva- 
» teur , étoit le fiècle de TEfprit ; c'cft 
3» probablement ainfi qu'il fera appelle 
» dans la Poflérité : en ce cas celui-ci 
■> pourroit bien s'appeller le fiècle du 
• Goût. 9 II ajoute quelques lignes 
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après : « La gloire de notre Théâtre efl 
» prête à s'éclipfer ; le goût de la yévx^ 
» table éloquence fc perd. Je ne parle- 
» rai pas des autres clafl'es de notre Lit- 
» térature , qui fe corrompent aufli »• 
Comment , IJ^rès cela, notre fiècle peut- 
il être appelle le fiècle du Goût Ml me 
femble que c'eft un peu fe contredire.- 
Je ne penfe pas non plus que le fiècle 
paffé doive être nommé le fiècle de TEf- 
prit. Il y auroit, je crois , plus de jufteiTe 
a le définir le fiècle du Qénie & du^ 
Goût 9 tandis que le notre eft tout aa 
plus le fiècle de l'Ecrit. 

Les Bureaux de Littérature établîs' 
dans quelques Maifons'de cette Capita- 
le 9 font 1 objet des juftes plaintes de 
l'Auteur. La prévention y décide au gré 
des afièâions particulières. L'homme 
médiocre y a de grands avantages ; fa- 
complaifance , ou plutôt fa baffeife , lui 
tient lieu de talent : auifî e(l-ce celui 

?u'on prône le plus , & dont on prend 
tâche de faire la réputation ; c'eft h 
rrotégé* L'habile homme qui peut fe 
paflèr d'avoir de femblables Proteéleurs 
fie tarde pas à vouloir fecouer le joug ; 
mais il n cil pas toujours maître de leur 
échapper j lui-même fe trouve fouvent 
fti^igé malgré lui j car ^ dit ingénieufer 
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ment FAnteur , ils crxt la rage de fnû" 
ger j conicne ie Tréforier du Lutnna 
ceik de bénir. 

Ces ObfervaâGns fur la oapraga k 
MM.de f Académie at Pemntrt fe troo- 
Yent à Faris chez Lambert, Libraire, 
Rue Se à côté de b Ccmédie Fracçoifc 
L*Auteur,qai eft trcs-connu^a bien chan- 
gé de ftvie depuis cinq ou fix ans. Ses 
Ecrits ne refpirenr plus la même audace 
ni la même impoIitefTe ; il eft à craindre 
qu'il ne tombe dans le défaut contraire» 
QuoÎQirtl en arrive , c'eft aujourd'hui 
pour la première fois qu'il montre delà 
modéranon ; on doit lui en tenir compte, 
aînfî que de plufieurs bonnes remarques 
que Ton trouve dans ion Livre. 

te, ii. Je me figure , Monfieur , que la diÔ2- 

iî=--s àa rcnce entre un bon & un méchant Ecri- 

^^" vain confifte en ce que celui-ci adopte 

avec comj^aifance tout ce qui coule de & 

plume y & que l'autre rejene les trois 

Quarts des idées qui fe préfentent à lui, 
)'eft donc bien gratuitement qu'on ac- 
corde quelquefois de Tima^narion ï 
certains Auteurs , qui n'ont d'autre 
peine que de confier rapidement au pa- 
pier toutes les pauvretés qui leur pat 
fent par la tête- Ces mêmes misères: 
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Viennent , 9a du moins peuvent venir 
à tout le monde ; mais tout le mondç 
li'eft pas affez dépourvu de jugement & 
de goût pbur s'y arrêter. Ceit par cette 
xaiion qu'aux yeux des ignoratis les mau- 
vais Auteurs paroiflent av-oir bien plus 
d'invention que les Ecrivains raifonna- 
bles , tandis que réellement ils en ont 
beaucoup moins. Rien ne prouve mieux 
en efet la trivialité de refprit 6c la ftéri- 
lité de Tame que de s'accrocher ainfî 
à tous ces petits Atomes qui voltigent 
dans un cerveau vuide. 

Encore fi ceux qui fe plaifent dans 
leurs délires avoient la lublime , la no- 
ble y la galante , l'inépuifable & rare ima- 
gination de M., le Chevalier deMouhy^ 
on leur pardonneroit de s'y livrer. Cet 
Auteur charmant , plus heureux que 
Scudéry^ enfante fans douleur ^eux Ju*- 
meaux tous les mois. Les deux qu'il 
vient de mettre au jour ne font pas indi- 

5 nés de leurs aînés.. Quelle délicatefïe 
e traits ! Quel coloris ! Quelles «aces ! 
Pour parler fans figure , les troifième & 
Quatrième parties des Délices du Sentiment 
font imprimées , & ne font pas inférieu- 
res aux premières. C'eft un Recueil r 
un enchaînement d'Hiftoires fur Hifioi- 
xes •» d'avantures extraordinaires & tout- 
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à-fâit fcmirelles* Avant que te vous eil 
donner quelques échanollons , biSsz^ 
moi , Monfieur , admirer furrout ce qui 
£ut le principal mérite de cet ouvrage ; 
\e veux dire 9 le prodi|;ieux talent de 
l'Auteur pouf donner des noms fingu- 
liers Se tres-plaifans à des chofes connues 
(bus d'autres dénominations. Par exem- 
ple 9 un Philofopbe s'appelle un Houlh 
€hfttic ^ un Miniure un Cciao * un Reli- 
gieux un Cafaldac , un Médecin un Cra* 
eagôia , un Chirurgien un Thuac , une 
Comédie une Combranlok s &c. Mais 
rien n'eft mieux imaginé que la WAét 
des femmes. C'eft une petite bourfe for- 
mée par les plis de la toile de la che-^ 
mife fendue à l'endroit du fein jufqu'aux 
genoux. Quand une femme veut met- 
tre quelque chofe dans fa ^ihichit^ elle 
détache une agraffe , découvre fà gor- 
ge , & alors elle y fouille aifément; ce 
qui eft , ajoute finement l'Auteur , fore 
commode pour elle , & fon agréable 
pour les paJQTans. 

Une petite Princeffe qui vient de naî-^ 
trc , confiée à une Nourrice , \ qui on 
a percé la langue avec un fer chaud j 
toutes les deux mifes entre les mains 
d'un prétendu Marchand qui fë trouve 
itre un Prince ^ qui les enferme danf 
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une Tour , 6c qui , en attendant que ta 
petite fille devienne grande , veut s'a- 
mufer avec la Nourrice ; cette Nourrice 
avalée par un Tigre ; la petite Princefle 
mariée» malgré elle » au Roi de Chao% 
qui avoir à la porte de fon Palais un 
Mortier d'argent dans lequel il faifoic 
piler tous ceux qui étoient rebelles à fe» 
ordres ; cette pauvre Reine obligée de 
Élire la culbute avant que d'avoir l'hon- 
neur de coucher atec le Roi , & d'aflî- 
lier au fupplice d'un Noir qui avoir été 
pilé 9 parce qu'il n'avoir ouvert qu'un 
ceil en s'éveillant , contre la Loi quï 
ordonnoit qu'on les ouvrît tous les deux 
k la fois ; menacée lorfqu'elle eft groiTe 
d'être broyée elle même dans le Mor-' 
tier fi elle n'accouche pas d'un enfant 
mâle ; les Houbchoucs & quatre Cafaldaci 
aflemblés pour décider fi elle eft enceinte 
d'un Prince ou d'une Princeffe ; les Ca- 
faldacs qui , les uns après les autres, met- 
tent la main dans fa Bibiche ; cette mal- 
heureufe Reine heureufement délivrée 
de fon cruel époux par une confpiration 
oà il eil tué ; conduite à fon père & à fil 
m're qu'elle n'a voit jamais vus j accou- 
chant toute feule pendant la nuit d'un 
petit garçon au milieu d'un bois plein 
de bêtes féroces ; abandonnaiit là fo» 
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fruit, & fe retirant dans une maifoïi dé- 
ferte où elle tfouve un Prince folitaire 
qu'elle époufe au bout de trois mois ; 
1 enfant ramaffé par une charitable Ti- 
grefle qui le porte au fond d'une caver-^ 
fae où elle avoit des petits ; qui lui don-» 
ne à te'tter, & qui a fo|n de fon éducation 
jufqu'à l'âge de fept ans ; un honnête- 
honame qui vient à bout d'apprivoifer 
ia Tigrefle & l'enfant ; qui apprend à 
celui-ci à parlei* , SI qui l'inuruit des 
plus belles connoiflances ; qui fe met i 
Voyager avec lui lorfqu'il eft devenu 
grand , la Tigteife les accompagnant 
toujours, & fe diftinguant en chpmiii 
par des prodiges de valeur, tels que d'ex- 
terminer des armées entières : ce n'eft 
là , Monfieur , qu'une foible efquifle de 
toutes ïes merveilles opérées par le génie 
vraiment créateur de M. le Chevalier J^ 
Mouhy. 

Ses deux Pèlerins paflént parles épreu- 
ves les plus terribtes. Ils arrivent pour 
leur malheur à la Ville de Gambu / le 
. Stentor & le Pupile font faifis ; ils 
voyent le long des- rlies à la porte de 
chaque Maifon un lit , & dans chaque 
Ht un vieillard. Six vieilles femmes fe 
jettent toutes à la fois fur notre Mentor, 
le nattent nud comme la maiil > 6c k 
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forcent de fe coucher dans un des lits au 
. milieu de la rue. Peu de temps après 
arrive un Hùubchwc qui s'approche de 
lui y & qui ^ après Tavoir flaire, ordonne 
au'on le récure 9 & qu'on le fafle bouil- 
lir dans l'eau chaude. Des Noirs fe pren- 
nent par la tête avec une groffe tenaille ; 
un autre avec des pincettes lui attrape 
le bout de la langue , & la tire en dehors ; 
un troifiéme avec une fcie la racle & 
la met yut en fang. Après cette belle 
opération , le bon homme eft affez adroit 
pour s'échapper; il s'enfuit tout nud, 
gagne la campagne, & trouve fon che- 
valqu'il croyoit perdu^^^Pendant ce tempà 
là fon élève avoit été conduit au Palais 
de la Reine Sempiierm * qui avoit cent 
ahs , & de plus la jauniflfe. Le jeune Prin^ 
ce de Kïliac ( c'eft ainfi que fe nomme 
le cher nourriflbn de la ï igrefle ) étoit 
condamné à coucher avec ce (iècle. La 
fille de Sempiteme le fauve de cet abyf- 
me ; il part avec fa Tigrefle j il retrouve 
auffi fon cheval dans les champs » & mê- 
me fon fidelle Gouverneur. Etes vous 
curieux y Monfieur , de fçavoir la caufe 
d'une pareille aventure f La Reme de 
Gambis prenant un jour le plaifir de la 
pêche trouve dans fon filet une caflette 
d'argent ; elle ordonne qjn'on la rejette 
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dans la mer. Un de fcsPêAcursfob- 
flime au coffiret uiîc pierre qu'îl jette bien 
Icin , & la Reine croit que c^m la caf- 
fette. De retour che« lui ce Pêchcitf 
Tcuvrc ; il y trouve deux oeufe , Ft» 
verd & l'autre bleu avec cette ioferip- 
tion :L'un attrerient unejeuneffèéternelk} 
r autre fait tout le contraire .• heureux cdm 
qui chmfira bien. Le Pêcheur devient cui- 
finîerde la Reine. Un jour à toutha- 
zard il fait fondre un des l^ufs dans 
le bouillon de Sempbeme ; c'étoit jus- 
tement celui dont la vertu ëtoit d'en- 
laidir & de vieillir horriblement. Le 
Cuifinier s'enfuit avec le bon œu£ La 
Reine devient jaune comme de l'or & 
d'une décrépitude à faire irai au ccwr* 
Les Craea^outs & les Houbchoucs coft- 
fultés décident qu'elle ne peut être gué- 
rie que par un homme. Elle avoir dé- 
jà épuifé tout ce qu'il y avoit de mâles 
dans fes Etats. On fut obligé de reeou- 
rir aux Etrangers , & même aux viel- 
lards. Ceux ci étoient mis dans des lits 
au milieu de la rue , & enfuite bien 
récurés, afin qu'ils perdifTent tout le 
goût de femme qu'ils pou voient avoir, 
& qui étoit contraire , fuivant les dodcs 
Cracagouti , à la guérifon de la Reine 
11 y a bien d'autres prodiges dans 



Ecrits de te ten^ aij 
fcct admirable Roman : on y voit de pe- 
rtes Perruches qui font des raîfonne- 
xnens fuiyis. Se oui répondent jufle aux 
queffions au'on leur feit ; des danfesf 
agréables dans lefquelles , pour excel- 
ler , on eft obligé de fauter à pieds joints 
en crachant en Tair , dç faire trois fois 
la roue, & de faluer Taflemblée avec 
la bouche extrêmement ouverte ; on y 
trouve ( c'eft ceci qui eft bien joli) Le 
tris wros^ très court fr très puiffant Roi 
de Magol , U maigre &• Ung Roi de Gutti^ 
le large Cr petit Roi de Calfire. 

Le très-grand , très-aimable & très- 
feirituel Auteur fait jouer à quelques-uns 
de fès perfonnages une CcmhranÙk j c'eft- 
i-dire» une pièce de Théâtre , inti- 
tulée : Lu effets de la Beauté» Deux Ber- 
gers , dont l'un eft indifférent & l'au- 
tre amoureux, prennent difpute fur leurs 
goûts, & quoiqu'ils n'ayent que des 
fiouleues , ils mettent l'épée à la main» 
Un vieux Pafteur les fépare. Voilà le 
premier Afte, Le Berger amoureux eft 
abandonné de fa maitrefle qui lui pré- 
fère un Rival ; ainfi commence & finit 
Je fécond Aûe- Le Berger indiffèrent 
devient amoureux d'une Princeflc , & 
va pour fe noyer ; il rencontre l'autre 
fierger ^ui alloit fe noyer, auffi ; tous 
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deux partent de compagnie ; îls trou- 
vent ,en chemin le vieux Pafteur qui les 
ayoit réparés , & qui tout de même 
alloir fe noyer ; & tous trois fe rendent 
fur le borji de la rivière. L'Amour fort 
de l'eau, & leur promet toute forte 
de bonheur. Tel eft le dénoûment de 
cette ingénieufe Combranbk^ 

Il m'eft impoffible de vous rendre ; 
Monfieur , toutes les fiftions heureufes 
qui coropofent les Délices du Sentiment JTz^ 
chez de les lirf , & vous conviendrez 
que c'eft un Roman unique. Je vous an- 
nonce une bonne nouvelle, c'eft qu'il 
ii'eft pas encore achevé , ni même près 
de l'être. Je conçois même que l'Auteur, 
de la manière dont il s'y eft pris , peut 
ailément le conduire jufqu'àcent volumes 
au moins. 

A propos de cette fécondité vous ne 
fçavez peut-être pas à quel nombre fe 
montent les ouvrages briUans que M. le 
Chevalier de Mouhy a donnés au public* 
Je l^ignorerois moi-même , je l'avoue \ 
ma honte , ^'il n'avoit un foin particulier 
ide nous en inftruire. Il ne fait plus imprn 
mer de livre, qu'il ne le termine par le Ca- 
talogué curieux de fes Œuvres ; elles for- 
ment jufqu'à préfent , de compte' feit > 
cent deux volumes. Il y a quelque temps 
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tfà^m CafFé de Procope, il prit biçn mal à 
propos à M. le Chevalier de Mouhy un 
remords de confcience d'avoir taiit écrit; 
il lui échappa ^même de dire tout haut 

Îue c'en ëtoit fait , qu'il n'écriroit plus, 
là def^^s itous les mauvais plaifans qui 
habitent ce Caffé , au lieu d'être concer- 
nés de cette réfolution , applaudirent iib* 
décemment jufqu'à battre des mains pen- 
dant un qjianc-d'heMre, 

Une jeune perfonne , qui a beaucoup stao», 
i'efprit , Mademoifelle Pliffbn , de Char-? 
très , ayant lu celles de mes Lettres dans 
lefijueUes je X)e feis pas à beaucoup près 
l'éloge de tous les Vers compofés en 
l'honneur de M. le Duc d'Aquitaine, 
a tremblé pour des Stances qu'elle a fait 
imprimer lur le même fujet. ÊUe a craint 
qu elles ne parvinflent jufqu'à moi , & 
qu'elles ne fufleTît jugées avec trop d^ 
rigueur. Elle la pris le parti de me leS 
fnyoyer, & de me demander un peu 
d'indulgence en favçur de fa jeunelïe & 
defon fexe. Elle la mérite à d'autres 
titres. Son talent , qui fe perfeftionnera 
pour peu qu'elle le cultive , éclate déjà 
dans les Stances en queftion , où elle 
invite une Amie à venir à la campagne 
célébrer la naiffance du nouveau Prin- 
ce, Elle peint d'abord la joip que cet 
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fceurenx événement infpire à tous Ici 
cœurs ; elle fok en&ite une defcrîptiofl 
riante d» féjour champêtre qu'elle ha- 
bite. 

C'eA-Ii qti*un Chêne épaîf , majeâueux^ 

fenile , 
^ontfe les traits du jour préfeiite un doox 
afyle ; 
Autour de lui d'aîmahlesarbriflêaux 

Etendent leurs foibles rameaux : 
Chets Rejettons , efpoir de ce Boccage , 
IQ^uelque jour nos enfans^ pour tronter la frai- 

dieur , 

Viendront chercher votre feuillage 9 
Et jouir du même bonheur 
Que nous goûtons fous cet ombrage* ; 
Vous êtes l'agréable image 
De ces deux Enfatrs précieux 
Que nous ont accordés les Dieux. 
O Tige des Bourbons, à jamais révérée ! 

Tige augufte , Tige facrée / 
Il n'cft foni de toi que des Rameaux charmans: 
De nouveaux Rejettons d'âge en âge cmbct 

Ke , * 

Couvre tout l'UnÎYers de ton ombre chérie. 
Et reçoi des humains un éternel encens. 

Je fuis, &c# 
A Pais ce 21 Novembre 
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SUR 
QUELQUES ECRITS 

DE CE TEMPS. 

LETTRE X. 

L'Ordre auc j'ai fuivi , en ren- g^j^^^^ 
dant compte ûes Mémoires de CAca- "Acadé. 
iémie des Injcriptions Cr Belles - Lettres , g^j^.,*^ 
m'a conduit jufqu'à M. TAbbé du Rcf- icttret, 
neL Les Sorts , appelles communémeLt 
par les Payens Sortes Howerica ^ Sortes 
vbrgïliance ^ & par les Chrétiens Sortes 
SanSorum , lui a fourni la matière d'une 
diflenation curieufe. Vous çavez , Aîon- 
Geur , qu'on a cru long -temps qu'en 
ouvrant au hazard les écrits de quel- 
ques Poètes fameux , ou les livres de 
rEcriture Sainte , on y dtcouvroit la 
volonté du Ciel , & une efj èce de pro- 
nofiic fur Tayenin II y a apparence que 
Tme XU. K 
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^ette fupcrftkion a tiré Ion origine ai 
l'ufajçe où étoient les Prêtres des Ora- 
cles de répondre en vers à ceux qui le3 
confultoîent. Elle a rcgçé longtemps 
dans ie Paganifme , chez les Grecs 
comn^ chez les Bf)mains ; & c'eft de là 
fans doute qu'elle a paffé aux Chrétiens i 
parmi leiquels ^elle s'eft confervée pen- 
dant une longue fuite de fiècles. L'Au*-» 
teur dit peu de chofes fur les Sorts 
tirés d.es Poètes célèbres. Ce fujetavoit 
déjà été traité ; il s'étend davantage fur 
ce qyi concerne les Sorts des Saiwsf 
matière qui n'avoit point pncore été 
aflez approfondie. Ce fut dans le troi- 
fième fiècle de l'Eglife que s'introduifit 
parmi les Chrétiens cet ulàge fuperfti- 
cieux qui fe pratiquoit de deux manières. 
La prejnière confiiloit à tirer au hazard 
quelques paflages de l'Ecriture Sainte } 
la féconde , à regarder comme un augure 
les premières paroles qu'on cntendoit 
chanter par les Prêtres , lorfqu'on entroit 
dans une Eglife. M, l'Abbé du Refnel 
rapporte une infinité d'exemples de ces 
deux fortes de divination ; le fuccès a 
de temps en temps juftifié la cyriofité 
des perfonnes qui les ont employées ; il 
D'en a pas fallu- davantage pour qu'on le? 
^It regardées comme des moyens fur? 
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ire dans Pavenir ; mais l'Eglife en a 
Cl défendu Tufàge ; (ans doute parce • 
Dn avoit mêlé à cette pratique diffé- 
s traits de fuperftition qu'elle ne 
iroit plus tolérer. 

*cu d'Académiciens ont plus travaillé 
roflîr ce Recueil , que M. FAbbé 
sy. Ses obfervations hiftoriques fur 
!ques Médailles , fes recherches fur 
leurs Villes de la Gaule , & fur une 
enne route qui conduifoit de Paris à 
ibouchure de la Seine , font le fujet 
leuf Mémoires. Si vous prenez affez 
cérêt à la Ville de Sardes pour être 
eux de connoître l'ancienne pofition 
ette Capitale de la Lydie , la fertilité 
on territoire , fa dignité , fon gou- 
lement particulier , les divers Traités 
: les autres Villes de l'Afie, fon culte 
igieux 3 fes Temples , fes Fêtes , fes 
mres , & fes idiverfes révolutions 
iis le haut Empire jufqu'à préfent i 
5 trouverez , Monfîeur , de quoi fa- 
ire votre curiofké dans le premier 
noire de notre fçavant Diff. rtateur^ 
1 examine dans le fécond ce que les 
Qains entendoient par VAnnéif^crée .• 
ription qui fe trouve fur le levcrs 
1 grand nombre de leurs Médaille ; 
différentes opinions des Antiquaires 
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fur cette matière , & le fentimentpamJ 
culier de FAuteur , forment les deux 
parties de jcette diflertation {çayantç. Le 
Mémoire fuiyant pourra peut- être vous 
întéreflfer davantage. On demande pour- 

2uoi la plupart des grandes Villes de la 
raule perdirent fous l'Empire Romain 
Jeur nom primitif pour prendre jcelui des 
Peuples qui les habitoient ? Pourquoi 
^J'ancienne Luteae , par exemple , a-t-elle 
été appellée Far'u , du nom des ParifienSf 
dont jelle étoit la Capitale f L'Auteuf 
attribue ce changement à l'ordre polir 
tique qui ftit établi dans les Gaules aprè^ 

2\ie JuUs'Céfar en jsût fait la conquête^ 
îhaque Province avoit un Sénat parti- 
culier, dont les Airemblée3fç tenoient 
dans la Ville principale : cç Sénat étoit 
le premier ordre {in Peuple , & r.epré- 
fentoit le Peuple mêmç ; il n'eft donc 

fas fiirprenant qu'il ait donné fon nom 
la Ville daivç laquelle il s'affembloit} 
jl çft affez ordinaire de comprendre fous 
la même dénomination les lieux & les 

f^rfonnes. L'exemple de la Gaule Nar- 
onnoife peut encore fervir de preuve. 
Cette Province avoit été dépouillée par 
\e$ Romains 4e tous fes privilèges. Elle 
«•^yoit ni Sénat nji Affemblée qui repré* 
(j^k Je Peuple ^ jauffi joutes ip$ Vîllçs 
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*nt-elles tonïcné leur nom prîmïdf; il 
n'y en a qu'une feule qui ait pris celui 
de fes habitans. 

Quelques Ecrivains de rAhtiqidtiS 
ont fait mention de plufîeurs Villes Gau^ 
-- loifes , dont la pofîtion eft un de cti 
t)oints géographiques qui font reftés fort? 
long-temps indécis. Telles font en par- 
ticulier les Villes appellées en Latinr 
Augujia , Limonum a AaguftorïtuM 9 Rm^. 
natum y & Juliobona. Ce n'eft pas un 
betit travail , Monfieur , que d'aflîgner; 
a chacune de ces Villes fon véritable 
emplacement. M. TAbbé BdUy a cru 
devoir en faire la matière de cinq differ-. 
Éations, où, après bien des recherches , 
il conclut ç\}i^ Augufta eft la Ville de 
Saint-Quentin en Vermandois;que Lirib- 
num eft la m<ime chofe que Poitiers ; 
qn^ylugujlontum étoit la Capitale du Lir^ 
moufin , aujourd'hui Limoges ; que Ra^ 
lijfMm étoit fituée dans ce qu'on appelle 
le Pays de Raits en Poitou , & que Ju" 
iiobona eft aftuellement remplacée par le 
Bourg de Lillebonne , entre HarfleurSc 
Caudebec. Pour rendre cette dernière 
pofition encore plus certaine , l'Auteur 
fixe dans un autre Mémoire la véritable 
fituation d'un ancien chemin des Ro- 
mains p fur lequel Jutiobona étoit fituée^j 

K iij 
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Vous fentez que toutes ces queffiofiS 
entraînent néceffairement dans des dé- 
tails un peu fecs ; mais la Géographie 
ancienne ne peut manquer d'en tirer de 
grands avantages. 

On trouve dans les Epîtres de rEm-* 
pereur Julien que le Roi Darius étant 
fort affligé de la mort de fa femme , Dé- 
mocrite promit de la reffufciter fi l'on 
pouvoit lui fournir le nom de trois per- 
ionnes qui n'euffent jamais eu de char 
grin. Cette promeffe , qui dans le fond 
n'étoit qu'un apologue moral , a fait dire 
à plufieurs Ecrivains que ce Philofophe 
croyoit la future réfurreftion des hom- 
mes, M. l'Abbé Fend a compofé un 
Mémoire pour prouver que cette créance 
né peut être attribuée à Démocrite; mais 
que plufieurs autres Philofophes Payenî 
ont reconnu ce dogme , quoiqu'en diflFé- 
rentcs manières , & fur des principes 
très-divers. Les difcipl'es de Zoroaflrt 
ont foutenu la réfurreélion univerfelle 
par un fyftême de Religion ; quelques 
Philofophes Grecs l'ont fondée fur le 
retour des êtres dans leur premier état 
après un certain nombre de révolutions; 
d'autres l'ont attribuée à la puiflance 
immédiate des Dieux ; d'autres enfin au 
pouvoir de la Magie. Ç'efi: l'examen dc^ 
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toutes ces opinions différentes qui fait 
l'objet de cette difl'ertation, 

La fignification du mot de Dunurk 
îTouvrnt employé dans la compofîtiofli 
des noms de Villes , avoit été difcutée 
dans plufieurs féances de PAcadémie j 
elle fait ici le fujet de deux Mémoire^ V 
dont le premier eft encore de M. FAbbé 
FeneU II avoit avancé que dans la Lan- 
gue des Celtes ou des anciens Gaulois y 
ce nom fignifîoit une colline , une émi- 
nence , un lien élevé. Ce fentiment eft 
appuyé fur l'autorité de la Latigue Cel- 
^ tique confervée en partie dans le Bas Bre- 
ton , & fur la fituation des lieux pour 
lefquels le mot de Uunum a^été çmjployé. 
Si Ton obje<ae à M. Fe/ict que k VîUq 
de Tours , Cafafadunum , eft fituée dans 
une plaine, il répond qu'elle a fur fa 
droite un de fes Fauxbourgs qui eft placé 
fur une colline; &l'on doit préfumer , 
pour de bonnes raifons que f omets , que 
lous l'Empire à^AuguJle , cette Ville oc- 
éupoit la rive droite de la Loire. 

M. Falconet a auflî fait des recherches 
fur cette matière , & a donné" plus d'ér 
tendue à fon fujet. Il prouve , non-feule- 
ment que le terme de Dunum veut dire 
un lieu élevé , mais encore qu'il ne peut 
É^nifier un Heu fermé , un lieu fortifié^ 

Kiy 
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comme quelques-uns Tont prétendu. H 
fait voir de plus que ce mot a auflî fîgni- 
fié un lieu bas & profond , • & que la 
contradidion de ces deux fignifications 
n'eft qu'apparente. 

Un autre difcours du même Auteur 
roule fur les principes de létymologie pAt 
rapport à la Langue Françoife. On fçait 
que le François tire fon origine du La- 
tin corrompu , des reftes de la Lan- 
gue Gaulolfe , & de la Langue des 
Francs. En démêlant ce qui appartient 
à chacun de ces anciens idiomes, on 

Parviendra à fixer Tétymologie de notre 
iangue. C'eft à. ce principe unique 
qu'il faut s'en tenir pour éviter des con-; 
jeftures auflî incertaines qu'ennuyeufes; 
Le même Académicien a fait un troifiè-: 
me Mémoire fur Jacaues de Bondis , Au-; 
teur d'une Horloge hngulière, &, à cette 
occafion, fur les anciennes Horloges; 
Ce Jacques de Dondis , né ,à Padoue » 
vivoit au milieu du quatorzième fiècle» 
, Philofophe , Médecin , Mathématicien , 
il a donné des preuves de fon habileté 
daqs ces trois fciences. Mais il a fait un, 
ouvrage dans un genre différent : c'eft 
cette fameufe Horlo^^e qui a pafl'é pour 
la merveille de fon fiècle ; outre les heu- 
res i elle marquoit le cours annuel du 
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Soleil 9 fuivant les douze lignes du Zo- 
diaque , le cours des Planètes , les pha- 
fes de la Lune , les mois , &c même les 
Fctes de l'année. Cet ouvrage , merveil- 
leux pour le temps où vivoit Dondis ^ lui 
valut &c à tous fes defcendans le fumom 
d^Horobgîus , qui bien-tôt après prit U 
place du nom même* Cette famille fub- 
Sfte encore aujourd'hui avec honneur 
en deux branches ; l'une aggrégée au 
Corps des Patriciens de Venife , l'autre 
décorée du titre de Marquis, /acques de 
Dondis conduit l'Auteur à parler des 
Horloges i il fe réduit aux anciennes i 
qui ont eu quelque célébrité , & il 
commence par les Cadrans folaires. 
On ne trouve rien d'antérieur à celui 
à'Achas , fur lequel Ifaye opéra le mi-, 
racle que demandoit le Roi Eiechias^ 
Ce ne fut que plufieurs fiècles après » 
qu'on eut des Cadrans dans la Grèce j 
& le plus ancien qui parut à Rome y, 
fut apporté par Meffàla ^ qui vivoit près 
de cinq cens ans après la fondation de 
cette Ville. Mais les Cadrans Solaires 
n'étant d'aucun fecours pendant la nuit 
ni même le jour , lorfque le temps eft né- 
buleux , on fcntit la néccflîté d'avoir 
d'autres Horloges. On en fit d'abord 
d'hydrauliques j ceux - ci fervircnt de 
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modèles aux Horloges à roués , 3ottl 
Finvention ne fut trouvée que très-long-, 
temps après. Au commencement du fi- 
xième fiècle de notre Ere on connoitles 
Horloges de Bo'éee & de CaJJîodore. Deux 
cens ans après, le Pape Paul I en envoya 
une à Pépin le Bref. Vers le milieu du 
neuvième fiècle on vit celle de Pacificus 
Archidiacre de Vérone ; & ce fut dans 
le quatorzième que parut celle de WaU 
Jingford^ Bénédiélin Anglois , fur la- 
quelle , à ce qu'on croit , Dondis a pris 
les idées de la fienne. Ceile-cî , à fon 
tour , a fervi de modèle à plufîeurs au- 
tres dont l'énumération feroit trop lon- 
gue. Il fufEt de dire que les plus célè- 
bres font aujourd'hui celLs de Stras- 
bourg , de Lyon, deLunden en Suéde, 
d'Aufhourg , de Saint I^ambert de Lier 
ge , & de Saint-Marc de Venifè. 

M. TAbbé de la Bletterie ^ auflî habile 
Differtateur qu'e cellent Hiftorien , a 
enrichi cette colleélion de quatre Mé- 
moires : ils roulent fur deux points parti- 
culiers de THiftoire Romaine. Dans les 
trois premiers Mémoires on examine j? 
Upwjfance impériale che^ les Romains étoH 
patrimoniale , héréditaire ou éleSlive. Un 
Empire ou un Royaume eft patrimor 
wal; lorfque la Nation donne expreffé-: 
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Bietit au Souverain le pouvoir de nom- 
mer fon fuccefleur ; il eft héréditaire 
lorfqu'elle attache à la famille -du Prince 
la prérogative de lui fuccéder : il eft 
ëleftif , lorfqu'elle fe referve le droit de 

{)rocéder à une nouvelle éleélion , quand 
e Trône eft vacant. Ces principes pofés, 
r Auteur fait voir, par des raifons ap- 
puyées fur des faits inconteftables , que 
FEmpire Romain fut éleftif dans fon 
origine ; qa^JuguJie fe fuccéda plufieurs 
fois à lui-même , chaque fois en vertu 
d'une nouvelle éledion ; que Tibère ne 
lui fut affocié dans une partie de la puit 
fance Impériale que par le choix du Sé- 
nat & du Peuple ; qu'après la mort à^j4ur 
ujîe j Tibère fut élu de nouveau ; que 
!bus le règne de ce dernier on continua 
de regarder l'Empire comme éleftif ; &c 
que Caius fon fuccefleur ne parvint à 
1 Empire en vertu d'aucune difpofitîon 
de Tibère ^ mais par l'éleélion du Sénat, 
M. l'Abbé de la Bktterie examine dans 
fa quatrième dlfl*ertation ce que fignifioit 
le nom à^JuguJle àonnékCéJar OBavien, 
& fi ce Prince , en laiflant ce nom à Ti^ 
hère a prétendoit lui laifler l'Empire, 
Tout le monde convient que le nom 
i^Au^ufte a été chez les Romains le titre 
caraélériftîqu€ de la puiflance fouveraine; 

K v} 



le 
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mais OBavïen , qui le reçut le premier} 
le porta-t-il dans le même fens que fes 
fuccefleurs f Non , répond TAuteur ; 
ce ne fut d'abord qu'un furnom perfon- 
lîel, plus honorable , mais de même na- 
ture que cel'U à^ Heureux & de Pieux qui 
avoit été donné auparavant à Sylla & à 
Metellus. Comme on avoit voulu mar- 
quer par ces deux noms la tendreflTe fi- 
liale de Metellus & le bonheur de Sylla , 
de mcme , en donnant à OBavien le fur- 
nom a'AuguJle a on eut deflfein de ren- 
dre hommage à la fupériorité de fes ver- 
tus. Ce nom étoit une épithète religieufe 
qu'on n'employoit que pour exprimer 
quelque chofe de facré; elle co venoit 
à. un homme qu'on avoit élevé au rang 
des Dieux; elle fut donnée à fa perfonne 
& non à fa place. Il fuit de là qu'en laif- 
fant ce nom à Tibère , Augufte ne le dé: 
claro.t point héritier de fa puiffance. 
Cette conféquence peut fervir de réponfe 
à la féconde queftion ; mais M. l'Abbé 
de la Bletterie ne s'en tient point à cette 
preuve ; & en fixant le temps auquel le 
titre d'y^Mgw/îc devint un titre d'autorité, 
il fait voir qu'ayant été pour OElavUn 
un furnom perfoniftl , il ne put être 
^u'un furnom de famille pour Tibère. 
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C^eft fous le règne de Niron qu'il devint 
un titre de dignité & de puifllance. 

Une matière plus intéreflante pour 
nous , parce qu'elle nous touche de plus 
prts , a donné lieu à des recherches 
curieufes. Vous pourrez les lire , Mon- 
lîeur, dans un Mémoire fur les Druides^ 
par M. Ducbs. On y traite de la hiérar- 
chie , de la difcipline , & des principaux 
dogmes de ces anciens Prêtres de no- 
tre Nation, Les Druides étoient diftin- 
gués en trois ordres ; les premiers étoient 
chargés des facrifices , des prières , & 
de Tinterprétatlon des dogmes facrés; 
Les féconds jouoient des inftrumens &^ 
chantoient à la tcte des armées pour ex- 
citer la valeur des foldats , ou pour blâ- 
mer ceux qui avoient trahi leurs devoirs» 
Les derniers tiroient les augures des 
viélimes. Ces différentes claffes avoient 

!)Our Chef un Souverain Pontife , dont 
'autorité étoit abfolue. Ce Chef étoit 
fouverain de la Nation ; mais ce n'étoit 
point du corps des Druides que Kon ti- 
roit des fujets pour remplir les charges 
civiles & militaires ; on avoit plus de 
confiance en leurs prières qu en leur 
courage. Leur principale réfidence étoit 
dans le Pays d'Autun ; Hs y avoient un 
l^nd Collège > oii ils demeuroient pen« 
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dant (îx mois de l'été ; ils venoient paffo 
Fhyver auprès de Chartres ; car ces 
Prêtres vivoient en commun. Les prin- 
cipaux objiets da leurs Loix étoient l'hon- 
neur qu'on doit à Dieu , robligâtion 
d'aflîftef à leurs inftruélions & à leurs 
facrifîces , la défenfe de difcuter les ma- 
tières de Religion, & lapermiflîon aux 
femmes de jiJger les affaires particuliè- 
res pour fait d'injures. Ce dernier arti-. 
cle eft remarquable , & prouve la défé- 
rence que les Gaulois avoient pour le 
beau fexe. Nos mœurs ont remplacé les 
Loix de nos ancêtres, C'eft avec regret, 
Monfieur , que j'omets plufieurs points 
très-intéreflans de ce Mémoire ; il feut 
le lire en entier ; j'en ai peu lus qui 
m'ayent fait autant de plaifir. 

Parmi nos illuftres Sçavansil en eft peu 
qui ayent préfenté autant de Mémoires 
à l'Académie que M. KAbbé le Bcnif 
Pen compte cinq de fa façon dans le 
dernier Volume de ce Recueil. Je com- 
mencerai par celui qui traite des Chrom- 
éjues Martmiennes. C eft le nom d'utt Li- 
vre fort ancien , ainfi appelle , parce-que 
toute la première partie contient la tra- 
duftion d'une Chronique Latine feite 
par un Moine nommé Martin. Cette 
Chronique comprend l'Hiftoixe des Pa-r 
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bès Hepuis Saint Pierre , & celle ded 
Empereurs de Rome depuis Augufte juf- 
qu'au quatorzièrne fîècle. Qn y a ajouté 
une féconde partie qui ne traite prefque 
que de THiftoire de France. M. TAbbé 
le Bœuf a cru devoir tirer de robfcurité 
les véritables Auteurs de cet ouvrage ; 
& ce Mémoire pourra faire plaifir aux 
Bibliophiles. Il eft fuivi d^une Differta- 
tion Touchant Vufage éT écrire fur des tablet^ 
tes de cire. Le Père Alexandre , Domini- 
cain, voulant prouver que la tradition 
des Provençaux fur la poffeflîon du 
corps de la Madeleine,- eft très-ancien- 
ne , fe fert d'une infcription qu'il dit 
être du cinquième fiécle. La raifon 

Îiu'il en donne c'eft qu'elle fe trouvoit 
ur une tablette de cire, & qu'on ne lit 
point qu'on ait écrit fur la cire depuis* ce 
temps-là. M. l'Abbé fc JS^wf prouve au 
contraire que cet ufage n'a pas ceffé 
avec le cinquième fiécle ; qu'il a été 
pratiqué dans tous les fiécles fuivans 
jufqu à pous ; & pour confirmer ce fait, 
il donne le détail de plufieurs voyages 
de nos Rois écrits fur de la cire. 

Deux Volumes de Poëfies Françoifes 
& Latines , confervés dans la Biblio- 
thèque des Carmes Déchauffés de Paris î» 
font le fujet de la troifième Diflertation;. 
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L'Auteur en cite quelques traits qui 
peuvent fervir à THiftoire de France & 
à celle d'Allemagne. 

Les deux autres Mémoires ont pour 
objet un point de Géographie. Il eft 
parlé dans les monumens hiftoriques 
du neuvième fiécle d'une Ifle de la 
Seine appellée en Latin OCcellus , en 
François Ofcelle . ou Oijfelle ^ célè- 
bre par un long féjour qu'y firent les 
Normands , & par les fièges qu'ils y fou- 
tinrent. Il eft queftion de fixer ici la vé- 
ritable fituation de cette Ifle. La plu- 
part des Auteurs modernes l'ont pla- 
cée entre Rouen & le Pont de l'Arche. 
M. l'Abbé le Bœuf comh^Lt ce fentiment, 
& veut que Tlfle à'Ofcelle foit la même 
que nous voyons aujourd'hui dans la 
Seine vis-à-vis la Machine de Marli. 
M. Bonami fon confrère a fait des re- 
cherches fur le m2me fujet. Il prétend 
que M. l'Abbé fc Berw/ change* la vraie 
pofition de cette Ifle , & il la renvoie 
au-deiTous du Pont de l'Arche. 

M, Bonami a encore fait quatre Dit 
fertations ; l'une contient des Réflexions 
fur l'Auteur, ^ V époque de Véreàion du 
Comté de Bar en Duché. Dom Calmet a 
prétendu , ainfi que d'autres Ecrivains, 
que les Comtes dp Bar éroient redeva- 
bles du titre dç £>uc ai^ Empereur; 
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il'AUemagne. La France revendique 
cette gloire, & M. JScwwmi , jaloux de 
l'honneur de fon pays , attribue cette 
éreâion au Roi Jtan i il en place l'é-; 
poqueàran 135';'. 

Lts, dernières années de la vie dcr 
Jacqua-Caur , & les fuites du Procès^ 
de cet homme célèbre , font le fujet de 
deux autres Mémoires. Perfonne n'i-: 
gnore THiftoire & les dilgraces de ce 
fameux Miniftre de Charks YII; mais 
comme les Auteurs qui en ont parlé ont 
mêlé à leurs récits beaucoup d'erreurs 
manifefles , M. Bonarrd a cru devoir en> 
montrer la fauffeté. 

Son dernier Mémoire nous offre VHi^ 
(ioire de Gondevald j prétendu fils de Cfcn; 
mre I a pour fervlr d'explication à des 
Médailles frappées à Arles ùr à Marfeillt au 
mn de VEmpereur Maurice. Comment 
peut-on avoir frappé en France des piè- 
ces de Monnoie au coin d'un Empe- 
reur ? Nos Rois s'étant rendus Maîtres 
des Gaules , n'ont jamais reconnu d'au-. 
tre pouvoir que le leur dans toute Té- 
tendue de leur Monarchie. Cependant 
les Médailles d'Arles & de Marfeille 
femblent prouver le contraire : voilà ce 

Îue l'Auteur entreprend de concilier» 
1 a recours pour cela à une révolution 
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caufée par le mécontentement die Gor^, 
depaîdj qui fe difoit le fils de Clouùré. 
Le détail de cette hiftoire fcroit tro^ 
long ; il fuflit de fçavoîr que l'Empe- 
reur Maurice ayant férvi Goridej/aU dans 
fa révolte , celui-ci en reconnoifiâncefit 
frapper des Médailhes en fon honneur. 

L'indépendance de nos premiers Roîà 
j)ar rapport à l'Empire eft une matière 
que M. le Duc de NÏvemois a traitée. Le 
zèle pour la gloire du nom Françoiin'y 
brille pas moins que l'érudition , Fefprit 
& les grâces. Le but de cet ouvrage eft 
de prouvef quelles Rois de France n'ont 
dans aucun, temps été vaffaux ou dépei^ 
dans des Empereurs ; qu'ils n'ont jamais 
liôlevé que d^Dieu & deleuf épee.Le^ 
propofitions fuivanter étàbliffent cette 
vérité par rapport à Clovis. Ce Prince 
ne s'eft occupé aue de fes intérêts , fans 
prendre garde s il fervoit ou s'il cho- 
Guoit ceux de l'Empire. Il a employé 
dans toutes fes expéditions les forces de 
fa Gaule ; & ni l'Empire ne s'eft cru en 
droit de s'en plaindre , ni lui n'a penfé 
que fa conduire pût avoir befoinr à cet 
égard de juftification ou d'excufe.- Un 
tableau fidèle de la vie de ce Prince fait 
tout le fond de ce Mémoire , & ne laifle 
aucun doute fur tous ces points. Le$ 
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«tifaûs de Cldvis ont confervé & foutenuf 
la même indépendance ; ce fera le fujeç^ 
^'une féconde diflertation. 

Un autre point de notre Hifïoîre très* 
important à développer , c'eft la voliûr 
que de Clovîs dans tout le cours de fc» 
entreprifes. On ne s'eft point avifé jufn' 
qu'à préfent de regarder ce Prince com- 
me un génie profond qiii m^diteit fcs^ 
projets, qui concertôît fes plans, qui 
içavoit en préparer & en aflurer Texécu- 
èon par toutes les combinaifons que la 
politique peut employer. C*eft pourtant 
par de tels refforts que s'efî établie fa^ 

Îuiflance ; & c'eft encore ce que M^ ïe 
)uc de Nivemois a entrepris de détailler 
dans le tableau de la conduite politique 
de ce Monarque. Ce Mémoire préfentè 
Ats vues nouvelles , & répand un jour 
agréable fur les premiers temps de notre 
Monarchie. Les grands Princes ne font 
jamais bien connus que par des hommes* 
d'Etat. 

Les points les plus obfcurs de l^hî- 
ftoire de France paroiffent avoir été Tob- 
jet principal des études de M. de Fort' 
cemagne : il en a fait la matière de quel^ 
gués dilTertatiors que FAcadémie a in-- 
ierées dans fon Recueil. Commençons 
par celle qui traite De l'origine dcsarirn/k 
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fies en général a & en particulier de cetief 
de nos Rois. Il refaite des recherches fça- 
vantes de l'habile Académicien,- que, fi 
l'on ne confond point les Armoiries avec 
les images fymDoliques qui furent em- 
ployées dans les Enfeignes militaires & 
dans les' armures des Guerriers, onn'eir 
fera pas remonter l'origine au-delà de 
l'onzième fiëcle. C'cft aux Tournois oit ] 
aux Croifàdes qu'on en rapporte l'infti- 
tution,- 8c même aux uns & z\xx autre» 
en même temps. C'eft donc inutilement 
qu'on s'appliqueroit à rechercher quelles^ 
etoient les armes des Rois de France des 
deux premières races. Louis VII eftle 
Memier qui adopta les fleurs de lys pouij 
K)n fy toboU; & depuis , la- Maifon de 
France n'a point eu d'autres armoiries; 
On demande pourquoi cet Ornement a 
été appelle du nom d'une fleur avec la-^ 
quelle il n'a aucune rcflemblance ? On 
ne fatisfait a cette queftion que par des 
conjeftures. Comme nos Lys reffemblent 
au fer qui eft à l'extrémité d'une pique, 
on croit que c'eft une arme plutôt qu'u- 
ne fleur qu'on a voulu leur faire repré- 
fenter. On trouve des paflages Latins oh 
le mot de Lilium fignifie une chofe qui 
a beaucoup d'analogie avec une lance 
ou une pique»- 



Etnts ie ce tetq^: î^f 

l?orîgine de h iroiiîème race desF 
Hois de France a dc^né li$u à plufîeurs 
(Ouvrages très-fçavaqs, jnais oii Ton ne 
itrouve encore rien de certaioà cet égard; 
M. de Foncemagne examine les diverfes 
opinions qui ont été .propofiées en difFé^ 
^n$ temps touchant cette inatière. Il 
•n'en trouve aucune qui le faicisfafle. Les 
uns ont fait defcendre Huëues-Capet d*ua 
certain f^îri-^in^, Allemand fugitif, au'on 
liippofe être venu ^chercher un azile en 
France fous le règne de Louis le Déhon^ 
mire. Les autres , à la faveur du nom p 
font remontés jufqu'à un autre Viûkpiip 
Saxon, qù^on regarde comme la tige 
commune des Maifons les plus illuftres 
d'Allemagne, Quelques - uns ont pré- 
tendu que la troifième race étoit fortie 
de la féconde , & celle - ci de Saint' Ar^ 
mul Duc d'Auftrafie & depuis Evêque 
de Metz, Quelques autres la font des- 
cendre de mâle en mâle de Ckarlema^ 
gne. Il y en a qui ont afluré qu^elle ve- 
noit de Cçnrad, Comte à^Akorf , dont 
les Velfhes , .anciens Ducs de Bavière , 
riroient leur origine. Enfin d'autres la 
font defcendre à' jinfprand,Koï des Lomr 
fcards en 712. Après avoir difcuré tou- 
tes ces opinions, TAuteur conclut qu'il 
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laut chercher d'autres routes pour fixe 

0otre incertitude. 

Une troifieme diflertation de M. d 
Foncemagne^ intitulée : Obftrvattms cm 
ques fur Us ASes des Eviques du Mans 
renferme des remarques utiles. Elle 
peuvent feryir à réfoudre plufieurs diffi- 
cultés chronologiques fur la durée à 
règne de Childeric III & de Pépin. 

Il me reft^ , Mo nfieur , à vous parle) 
de trois Mémoirfes compofés par troiî 
difFérens Académiciens. Le premier el 
la vie du Sire de Joinpille , par M.f£>^ 
que de la RavAlière. Joinville eft fi connu j 
que,toute curieufe qu'eft fon hiftoire dans 
ces Mémoires , je ne pourrois vous rier 
apprendre de nouvi^au dans un fimph 
extrait. Le fécond contient k Procès cri 
ndnelfaîty vers 1 3 8^ , lè Andouin Chauve- 
r$n , Prévôt de Paris . Gr Prévôt des Mar- 
thands de cette Ville , par M. Secoujfè^ 
Qiioiqa'yindouin Chauveron ait été reyêti 
de plufieurs charges confidérables foui 
le règne de Charles VI , il a cependan 
été peu connu jufqu'à préfent. Le Pro 
cureur-Général du Parlement , joint ; 
quelques particuliers , lui intenta ui 
procès au fujet des plaintes auxquelle 
|1 ayoit donné lieu dans l'adminiflraitio 
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Bp (es charges. Les chefs d^accufàtions 
font au nombre de yingt-huit , & rour 
lent la plupart fur des feits peu impor- 
tans* oon procès fut d^abord porté 
devant trois Commiflaires ; le Roi Iç 
renvoya enfuite au Parlement ; & enfin 
il accorda à Chauveron des Lettres de re- 
imfficMi qui terminèrent heureufement 
pour lui toute cette affaire. 

Le dernier Mémoire eft celui du 
içavam M. FAbbé Sallier. Vous y trou- 
rcrcz VItftcin abrégée du Procès qui sér 
ksPM au commencement du muaor^eme fié-' 
dk emn U Roi de France & leRn £Anr 
flftsnre» &rdujuganent rendu âcef^et, 
ônée de deux muaufcrus de la RbOâibeaue 
ia l^oL Vous {çavez , MonCeur , qu a« 
près la mon de Ctartes le Bd , qui ne 
hc&L point d^enfâcs noâles, Fdauarà II 
lui beaupré e fc ipona pour iaéxîdcr de 
Ue OcaronDe i^ Tnsoce an préjudice de 
JVibqft ÂeVdmu LesErasda Rçnr&i- 
3n£ t'2£eTii>lcrant poor joger ce éâSB- 
7:?nâ : & ViSK-jt, âc dféraSrr cd hcwcsit 
dOf: rïsérsDsr Ic^^înxkc On écnrô daof 
If: Temns pDct & ocmcne ksdcoxFans; 
£: zsS: ne ^se^p9K-^cIs de ces cens 
.nui T'onr ^jomt œé inçjnmeKj^gac M. 
l^Aiirtt S/tlfar a œ^ imeHitftcerc daore, 
jTtéciL >&: rcneii& ds jgçggnmàc goDs 
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P. S. Je vous ai parlé , Monfieurj 
Jd'une differtation de feu M. Fréret dani 
laquelle il prétendoit que le nom de Mi* 
ropingiens avoit été donné aux Princes de 
la première race de nos Rois du nom de 
Meroyée^ grand père de Clom. Ce fçavant 
académicien combattoit le fentiment 
de ceux qui foutenoient que ce nom 
yenoit de Marohoiuus, qui regnoit furies 
Suèves dès le tems à'^ugujle. C'eft l'o- 
pinion jie M. Gibert ; il en expofe les 
preuves dans un Mémoire plein de re- 
jcherches ; il remonte à Torigine du nom 
de ce Prince , & il trouve par les ré- 
j;Us de Fanalogie que les Hiftoriens 
Grecs Tayant appelle Maroboudos & les 
Latins Maroboduusy fon véritable nom 
en Langue Tudefque , devoit être Mer* 
jruè qui fe prononçoit comme Mer-youéf 
d'où dérive naturellement le nom de 
Mérowingiens , ou , comme d'autres l'é- 
crivent , Merarungiens. Mais , comme le 
rapport des noms ne feroit pas une preu- 
ve fuffifante , M, Gïbert fait voir par le 
témoignage de plufieurs Hiftoriens que 
cet ancien Roi des Suèves a été le chef 
d'une famille Royale chez les Germdns, 
qui a été défignée par fon nom. L'Au- 
teur va plus avant. Maroboduus , vaincu 
par des rebelles & chaffé de fes Etats, 
le retira chez les Romains. Il y fut fuivi 

par 
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pèiT ceux de fes fujets qui lui ëtoient 
demeurés -fidelles ; & leur nombre fut 
aflez confidërable pour en former une 

f)eupiade que les Romains envoyèrent 
iir les frontières de leur Empire au- 
delà du Danube , vers la Moravie. Cette 
peuplade s'accrut dans la fuite & prit le 
nom de Mérovingiens qui fignifîoit les 
fujets , les partifans , le peuple , la fa- 
mille de Mer-îTué. Il ne s'agit plus que 
de rapprocher cette famille de celle de 
nos premiers Rois , & de montrer que 
la peuplade de Germains dont il s'agit 
doit fe confondre avec les Francs. C'eft 
ce que M. Gibert fe propofe de difcu- 
ter dans un autre Mémoire qui ne pa- 
loît point encore. 

Je n'ai fait Monfîeur, que vous in-* 
idiquer les difFérens fujets qui ont exercé 
relprit & la fagacité des Académiciens 
des Belles-Lettres. La multiplicité des 
matières traitées dans les trois nouveaux 
volumes ne comportoit pas un plus grand 
détail. Je m'étendrai davantage fur les 
cinq Mémoires qui terminent le ving- 
tième Tome. Ces Mémoires roulent fur^ 
l'ancienne ChevaUrie * conftSrée comme 
wi étabUJfemene Politique (f Militaire c 
fujet très curieux & très intérefl'ant par 
lui même^ indépendamment des lumièr 
TomcXIL L 
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res qu'il fournit par rapport à rHlftoiieii, 
1/ Auteur efi M. de la Cwrm de Sainte-^ 
Palaye , fi célèbre par fon érudition en 
çç genre. 

Jç fuis , icCf 

'A Pfioris ce 24 Novembre 
US 5^ 
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JE fuis, Monfieur» trop attaché à II 
Province qui m^a donné la nalffance 
^^ & à la. première Langue que f al par- 
lé, pour ne pas vous entretenir d'un 
ouvrage qui Tient d'être publié en l'hon- 
neur de l une & de l'autre. C'eft un feul 
iVolume in-folio intitulé : DiSiomaire i» 
U> Langue^ Éretonne a où Von voit [on m* 
tiquité a fon affinité avec les anàennes Lan^ 
gués ^ V explication de plujîeurs paffages k 
V Ecriture Sainte &* des ^teurs profanes* 
4tvec Vétymologie de plufieurs mots des aur 
très Langues : par Dom Louis le Pelletier j 
Religieux "Bénédicftin de la Congréga- 
tion de S. Maur. L'Editeur eft D. Chr 
Taillandier 9 de la même Congrégatioflr 
Il a mis à la t£te uBe Epître d^diçar 
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foîre aux Etats de Bretagne, digne» 
de cet hommage , quand même on ne 
leur feroit pas redevable de la publica- 
tion de ce Livre qu'ils ont fait imprimer , 
ôc qu'on peut regarder comme un mo* 
nument de la nobleiTe & de l'antiquité 
de ma Nation, 

Ddm Taillandier a fait encore une Préfa- 
ce hiflorique , qui m'a paru un morceau 
içavant & bien écrit. Vous êtes peut-être, 
Monfîeur, ainfi que bien d'autres , dans 
le préjugé que le Bas-Breton n'efl qu'un 
jargon barbare. C'efl au contraire la 
mère commune de prefque toutes les 
Langues mortes ou vivantes, funout 
du Grec , du Latin , du François , de 
l'Allemand , de l'Anglois , &c. Une 
courte analyfe de la dofte Préface de 
Dom Taillandier vous en ofFrira des preu- 
ves fans réplique. Il efl bon que vous 
lâchiez d'avance que ce n'efl pas un^ 
fèntiment à lui , une opinion nouvelle 
& particulière ; c'eft celle de tous les 
Sçavans. 

Gomer , fils aîné de Japhet , fut , de 
l'aveu des plus habiles Critiques , père 
et ces effains innombrables de peuples , 
qui , fous le nom de Celtes , s'établi- 
rent fucceffivement dans une partie de 
VAfiQ , & s'emparèrent de tout TOcci- 
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dent de l'Europe. Ji^/?Ae, cet Hiftoriè* 
fi bien inftruit des antiauités Judaïqu(»$ 
& des premiers âges, du monde,' dit 
nettement que Gomerj père des Goma- 
rkns , ejl celui qui a établi ces-^peuples quç 
les Grecs appellent Galates ou Gau-? 
I.OIS ; & ce fentiment eft appuyé di^. 
témoignage d'une foule d'Ecriyains an- 
ciens & moderftes, Ainfi l'origine des 
Celtes, de même que dç la Langue 
qu'ils parloient , remonte' jufqij'à la difr 
perfion des peuples aprè$ le Déluge, 
Obligés de fe répandre fur diverfes par7 
ties de la terre pour chercher des cout 
trées qui foumiflent à leur ftbfiftanGe , 
ils portèrent leur langage , leurs loix & 
leurs coutumes par tpup oîi ils établi- 
rent leur demeure. 

Les pays de l'Europe , où il eft plus 
certain qu'ils s'arrêtèrent , furent , félon 
. Cluvier , l'IUyrie , l'Efpagne , l^s Gau- 
les , l'Allemagne , & la Bretagne Infu- 
hire. Il auroit pu y joindre l'Italie i 
l'EcoiTe & l'Irlande. Les mpts CeU 
tiques, que l'on apperçoit encore dans 
les Langues que l'on parle dans toutes 
ces régions , même après la révolution 
de tant dç Siècles, décèlent une ori- 
gine commune. 
. ^gchart ^ pr^tçpdu que U^I^angm 
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Celtique dérivoit deTHébreu. Baxter f 
fçavant Anglois , Fa retrouvée dans la 
Langue Arménienne , & regarde les 
Phrygiens comme les pères de la Nation 
Celtique. Ces Peuples , puiffans fur la 
Mer, étant parvenus aux Colonnes d'Her- 
cuU i fe rendirent maîtres de TEfpagne ,' 
des Gaules & de la Bretagne Infulaire ; 
& c'eft la raifon de l'analogie que M. 
Sulfmïch y de TAcadémie de Berlin , a 
trouvée entre le Celtique & le Phéni- 
cien. La Langue Allemande, que Ton 
peut regarder comme la mère de toutes 
celles du Nord, fourmille d'une fi gran- 
de quantité de termes qui ont la plus 
grande affinité avec le Celtique , qu'il 
eft évident que ces Langues n'en fai- 
foient qu'une anciennement. Enfin , on 
peut dire que les Latins ont emprunté du 
Celtique un grand nombre de mets, 
dont ils fe font enrichis. Ils ont formé 
leur Langue du Grec & des Dialeôes 
des Aborigènes , des Sabins , des Om- 
briens & des Ofques. Or ces Peuples 
étoient Celtes^ & c'eft parceque Platon 
& le Dofte Varron ignoroient la Lan- 
gue Celtique , qu'ils ont été fi malheu- 
reux en étymolcgies. 

Le fort de la Langue commune fut 
jdes'sjtérer par la fuite des fiécles^ &; 
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cette akération étoit une conféquence n^J 
ceflàire de la difperfion des Peuples , qui^ 
à mefure qu^ils fe multiplioient , fe fepa- 
roient pour s'étendre en'diflFérens cli- 
mats. (Jette altération étoit fènfible dans 
les Gaules du temps de Céfar. Les Gau- 
les étoient xiivifées en trois Nations , les . 
Bdgîs ^ les Aquitains & les Celtes. Tous 
ces Peuples , ajoute Céjàr ^ différent en- 
tr'eux par le langage , par les coutumes 
& par les loix : Hi omnes linguâ , w/S-: 
tutîs , legibus inter fe différant. Ainfi y 
dès lors , il n'y avoit qu'une partie des 
Gaulois qui eût confervé le nom primi- 
tif de Celtes > & cette partie de la Nation 
différoit déjà des autres dans les trois 
points énoncés par Céfar. La panie des 
Gaulois qui portoient encore le nom de 
Celtes 9 étoit fans doute celle où la pu- 
reté de la Langue originaire s'étoit 
moins altérée ; mais il ne s'enfuit pas 
que le langage des Belges & des Aquitains 
ne fût pas le Celtique plus corrompu. Les 
Gaulois en général , quoique divifés en 
trois Peuples , ne formoient que la mê- 
me Nation. Ils combattoient- fous les 
mêmes Enfeignes & fous les mêmes" 
Chefs pour leur défenfe commune; ils 
avoient la même Religion & les mêmes 
uiàges i par conféquent ils s'entendoientj 
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& c'eft ce que ikStrahn : \k.* J.<'. 
gue lî'eft pas abrclu.Teri' .i «iCr;* \.<f 
tout , mais un peu iJïS*:r*:'\t Ko/z/iw 
R0R ufquequaque Ungua utumiur cr/sr^: . y^tf 
faululMm variatL 

Long-temps avant ]'e>:>tc •>'-"'. t,K 
Céfar dans les Gaults. i* J-iir^uv ^a-u- 
queétoit paiTéc en An^lcf.#:rf#; ': »^y;{*^/J 
al vraifembkbit r;-?; ccr*/.»: J:'",-; i'i'A'^ï 
appellée Entagnt / f ^": p*r-/p.6; v'*''' 'i'-- 
Gaulois. Il eft au rjioiriv cc-r?^..'. vu*. I4* 
)artie meriiîionîâe en î^t c^fi'^v;'*: y^r 
es Belges 9 & qu'iji; t'y mbiirer;'.. Ce/ir 
e dit expreiTcHiert : £f teUo iiiar(> . t^i 
remanferura, atjut a'^ros UfUrt cctpKrjLnu 
Il femble nrièn.e que At fit^e <c: !a Reli- 
gion Celtiqje it fixa d^r.s Tific de la 
Grande Bretagne , puifqut les Gaulois, 
qui vouJ oient s-inllruîre parfaitement de 
la doélrinc & de la difcipline des Drui- 
des , alîoient dans cette Ifle. Ils ne pou- 
voient y recevoir des leçons qu'autant 
que les Druides , en les enfeignant , leur 
parlaffent leur propre Langue. Tache 
alïure que les deux Langues Bretonne & 
Celtique n'étoient pas fort différentes : 
Britannorum Gallorumque fermonem haud 
multo effè diverfum. 

Je palTe à l'examen des caufes de lai 
dcftruâion de la Langue Celtique. La 
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première de ces caufes eft la cotiquSïl 
de ^Occident de TEurope , furtout des 
Gaules & de l'Angleterre , par les Ro- 
mains. Ces fiers vainqueurs réduifirent 
les Nations qu'ils domptèrent à ne plus 
parler que leur Langue dans les Aâ:e3 

Îublics ; ils les forcèrent à adopter les 
ioix Romaines écrites en Latin: enfin, 
il n'y avoit point d'autre langage quç 
le Latin dans leurs Armées , compo- 
fées en partie de foldats Gaulois. 2^. Là^ 
prédication de l'Evangile , »qui fiiivitdej 
près les conquêtes des Romains, ne fiic 
faite qu'en ^ Latin. Toutes les inftru- 
âions, les Liturgies , les Prières étoient 
dans cette Langue que parloient leS 
Apôtres & leurs Difcipies venus do 
Rome. 3^.Latroifième & la principale 
raifon de la chute de là Langue Celti-, 
que , que je ne diftîngue point ici délai 
Gauloife , fut l'ufage où; 1 on étoit dans 
les Gaules & en Angleterre de ne rien 
écrire , pas même l'Hiftoire. La plupart 
des Druides ne donnoient leurs inftru- 
élions que de vive voix ; ils ne croyoient 
pas qu il fût permis de rien confier à 
l'écriture. Nonnulli ^ dit Céfar , annoï 
vîcenos m difciplïnâ permanent , nequt fas 
effi exiftimant ea litteris mandare. Une 
JLangue^ qui n'étoit confignée dans prefi 
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^ti^aucun monument écrit , ne pouvoit 
avoir d'autre fort aue d'être bientôt 

{)erdue. Par une railon toute contraire 
a Langue des Grecs a réfifté à toute la 
puiflance des Romains , celle des Ro- 
mains à Tinvafion des Goths , qui ont 
détruit 'leur Empire. Ainfî la Langue 
Françoife furvivra probablement à tous 
ks fiécles. 4*.. Enfin , le déluge des 
Barbares en Occident acheva la ruine 
de la Langue Celtique , foit dans ks 
Gaules , foit en Angleterre. Il eft con- 
fiant néanmoins qu'on la parloit encore 
dans les Gaules au commencement du 
cinquième fiéclc. Sulpice-Sévère , ce pieuK 
& doéle Ecrivain , le dit précifém.ent* 
Le Latin étoit alors la Langue vulgaire 
de ce qu'il nous a plû d'appeller les hon- 
nêtes gens , & le Celtique celle du peu- 
ple & des habitans de la campagne.^ 

Au milieu de tant de révolutions la 
Langue Celtique trouva un azile dans 
ks contrées que les vainqueurs foumi- 
rent plus tard , ou ne fournirent pas 
entièrement. Ces contrées furent , dans 
ks Gaules l'Armorique 5 en Angleterre 
k pays de Galles^ Les Armoricains fu- 
rent les derniers Gaulois qui reconnu- 
rent les Francs pour maîtres. A l'égard 
de l'Angleterre , ceux de fes habitans 
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Îui ne voulurent pas fe foumettre âut 
Lomains .& enfuite aux Saxons , fe re- 
tirèrent dans les montagnes du pays de 
Çîalles, ou pafsèrent dans TArmorique, 
qui prit le nom de Petite-Bretagne de 
les nouveaux Colons, Saint Magloire$ 
depuis Evcque de Dol , fut un des Bre- 
' fons Infulaires , qui , fuyant la pcrfécu- 
tron des Saxons, fe réfugièrent dans 
TArmorique , où il prêcha , dit l'Au- 
teur de fa vie , parce que fa Langue étoit 
la même que celle du Pays. 

C'eft dans ces deux Cantons que la 
Langue Celtique fubfifte encore , mais 
avLC les altérations que le temps n'a pu 
ipfianquer d'y apporter. Elle eft plus pure, 
à ce qu'on prétend , dans le Pays de 
Galles , parce qu'on y trouve plus d'a- 
nalogie avec ce que nous connoiffons 
du Celtique ; mais elle reffemble évi- 
demment au Bas - Breton. Les deux 
idiomes font tellement les mêmes , que 
les BasrBretons & les Gallois s'enten- 
dent fans interprètes. Scaliger l'avoit 
remarqué il y a plus d'un fiécle. Je fuis 
en état de le certifier moi-même par ma 
propre expérience. Il y a neuf ou dix 
ans que M. Lockman , Auteur Anglois, 
qui a traduit avec fuccès dans fa Langue 
plufieurs de nos ouvrages , vint à Paris», 
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J'eus occafion de le connoîtrc. H m^iti- 
yita à dîner ; j'y allai , & je me trouvai 
feul de ma Nation au milieu de dix Aûr 
glojs , dont il n'y avoit que deux qui ne 
içuflent pas notre Langue. Ils s'étoieût 
mis à côté Tun de l'autre 9 & parloient 
tan langage auquel je m'imaginai enten- 
dre quelque chofe. Je prêtai une oreille 
plus attentive » & je reconnus qu'ils 
B'exprimoient en Bas-Breton. Jugez, 
Monfieur , de ma furprife & de ma joie. 
Je leur parlai Bas-Éreton ; ils me ré- 
pondirent avec un étonnement pareil au 
«lien ; enfin nous causâmes en Bas-Bre- 
ton pendant tout le repas. Rien n'eft 
plus fimple ; ils jétoient Gallois , & nous 
nous entendions parfaitement quoiqu'ils 
ne fuflent jamais venus en Bafle-Breta- 

Îjne , & que je n'euffe jamais cté dans 
a Principauté de Galles. La Langue 
Celtique n'eft donc pasT une Langue 
morte , mais une Langue vivante qui 
fubfifte encore aujourd'hui dans les deux 
Dialeftes Breton & Gallois. 

Mais ce n'eft pas feulement dans la 
Baffe-Bretagne & dans le Païs de Galles 
que la Langue Celtique, s'eft confervée. 
IFaSer en a trouvé dans l'Allemand plus 
de deux cens mots qu'il a inférés dans 
fon Gloffaire Britanno-Germanique j & 
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-M. SuWmck, quia pouffé fc§ feclieP^ 
. ches plus loin , en a découvert près de 
- mille dans la mOme Langue , fi refleirt- 
• blans au Breton , & par analogie au 
Celtique , qu'il en a formé un petit Dic- 
tionnaire particulier. Bien plus notre 
François lui-même en tire en partie foS 
origme , & Ton y reconnoît beaucoup 
de mots Celtiques. Les Celtes occupè- 
rent d'abord les Gaules , & l'on y parla 
leur Langue jufqu'à l'expédition des 
Romains qui introduifirent la Langue 
Latine. Les Francs qui firent la conque^ 
te des Gaules après les Romains , ap- 
portèrent avec eux une nouvelle Lan- 
gue qui étoit la Tudefque,. Il n'étoît 
guères poflîble que toutes ces Langues 
ne fe confondiffent; & c'eft de leur mé- 
lange que fe forma en France un idiome, 
un jargon, qu'on appella Langue Ro- 
mance , & qiîi , après des progrès bien 
lents & prefqu'infenfibles , eft enfin paiv- 
venue au point de perfection oîx nous 
la voyons aujourd'hui, fous le nom de 
Langue Françoife. Tous les mots de 
notre Langue, dont l'origine n'eft ni 
Latine , ni Tudefque , apartiennent au 
Celtique ; de même que tous les mots 
de la I angue Latine qui ne viennent 
ni du Phénicien nji du Grec , dérivenç 
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tiëceffaîremcnt da Celtique. CeS débrij 
de l'ancienne Langue de nos pères fe 
font encore mieux confervés dans \e 
mauvais Françpis qu'on parle dans les 
Provinces. Il n'en eft pas une feule où 
l'on ne reconnoiife un grand nombre 
d'expreflîons Celtique. Au refte , ce qui 
prouve que les deux Langues, Celti- 
que & Bretonne , quoique diffërentes 
peut-être dans leurs Dialeftes , ne fonç 
au fond que la même, eft la comparai- 
son feite par Camdtn ^ favant Anglois , 
des mots Celtiques , qu'on trouve dans 
les anciens Auteurs , avec ceux- de 
la Langue Bretonne telle qu^elle exif: 
te maintenant. 

Cette Langue au refte n'eft pas fort 
abondante. Les termes d'Arts , de Scien- 
ces , de Comn>erce , de Politique & de 
la plufpart des mëtiers lui font incon-^ 
nus. Renfermée dans les campagnes,' 
elle ne met en œuvre que les termes 
de la maifon ruftique , & ceux qui fer- 
vent à donner les notions les plus com- 
munes de la vie civile. Elle dtoitfans 
doute anciennement plus féconde ; nous 
en pourrions juger , fi les Celtes avoient 
cultivé les Lettres , & qu'ils nous euf- 
fcnt tranfmis des ouvrages.- 

Jl y en a quelques uns en Bas-Bre-j 
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ton , 8c en plus grand nombre que tifi 
le marque Dam Taillandier dans và Fré* 
faee. 99 Le plus ancien monument 9 
„ dit-il . qu'ait trouvé Dem Pelktier eft un 
j, manufcrit de Pannée 145*09 qui eft 
j, un recueil de prédirions d'un pré-^ 
99 tendu Prophète 9 nommé Ga^inglaff. 
9, Il a tiré quelques fecours de la vie 
,9 de Saint Gwenolé , premier Abbé de 
,9 Landévenec , écrite en vers , & d'un 
59 périt Drame 9 dont le fujet eft la prifc 
„ de Jerufalem par l'Empereur Tite. En- 
,9 fin il a encore trouvé un ancien Livre 
,9 Breton , fait à l'ufage des Prêtres & 
„ des Curés ; c'eft une efpèce de Die* 
9, tionnaire des cas de confcience» Tel- 
9, les font les richefles Littéraires des 
9, Bretons. „ i**. Le Livre manufcrit 
en Langue Bretonne des prédidlions 
de Guïnclan , & non Giringlaffj eft bien 
plus ancien qu'on ne le dit ici ; il eft 
de l'année 240. Cet Aftronome Breton 
eft très fameux encore aujourd'hui parmi 
Tes compatriotes qui l'appellent le Pro- 
phète GuincUn. 2°. Outre les Livres 
que Dom Pelletier a connus , nous avons 
les ftatuts Synodaux du Diocèfe de Léon 
du 1 3 9 du 14 & du I y fiècle 9 écrits 
à la main fur Vélin en Latin , prefqu'en- 
lièrement traduits en Breton en laveur 
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Se ceux qui n'entendoient pas le Latin : 

Î)lus une Tragédie en vers Bretons de' 
a paiSon & de la rëfurreélion de Jefus- 
Chrift, de la mort de la Sainte Vierge 
& de la vie de l'homme, imprimée à 
Paris en caraftères Gottiques en 1730; 
trois autres anciens Livres Bretons j 
dont le premier imprimé à Morlaix eit 
ij'70, traite des quatre fins de l'hom- 
me , en vers ; le fécond contient la vie 
de Saint Gwenolé aufli en vers , & le 
troifiéme la vie de Sainte Barbe encore 
en vers ; le tout difpofé en Tragédies^ 
Je connois outre cela une tradudlioa 
Bretonne du Catéchifme de BeUarmbif 
imprimé à Nantes i(Ji5 & à Morlaix 
en i6±S i des Colloques François & 
Bretons, à peu près du même tems ; 
un Diftionnaire François-Breton du P* 
Maunoir , Jéfuite , imprimé à Quimper 
en 16$ 9 i chez Jean Hardeit^n, père 
du fameux père Hardouyn. Il y a plu- 
(îeurs autres ouvrages, tels que des 
Livres de piété , des Cantiques Spiri- 
tuels , & même des Chanfons profanes 
allez jolies. 

Malgré cela , j'avoue que les Gallois 
font plus riches que nous en ce genre. 
Guillaume de Salisburh Çamden^ BoxIiorriM 
DavUs £f Baxter ont dreflfé d'amples 



VfS latttrti fur quelques 

Lexîcons du Breton , tel qii'oh lie parie 
aéluellement dans la principauté de Gal- 
les. Il y a encore une Grammaire Gai- 
loife , tort étendue , iniprimée à Londres 
en I ypi. L'Auteur aflfujettit fe Breton à 
des principes fixes & certains ; il ne fe 
contente pas de donner les règles géné- 
rales de la Grammaire & de la Syntaxe > 
il donne encore une idée de la Poëfie 
& des différente^ efpèces de Poèmes 
ufités alors dans k Païs de Galles. ,f 
>, C'eft appa'feknment , dit Dorn Taillant 
5, dier , dans les rochers de cette Provin- 
99 ce que fe font réfugiés les anciens 
yy Bardes Gaulois ; car nous ne voyons 
y, pas que nos Bretons Armoricains ayent 
,, cultivé la Poëfie ; & la Langue, telle 
a qu'ils la parlent , ne paroît pas pou- 
5, voir fe plier à la*mefure , à la douceur 
„ & à l'harmonie des vers. „ J'ai quel- 
ques remarques à faire fur cet endroit, 
I®. Le fçavant Bénédiélin lui-même nous 
a dit que les Celtes occupèrent la Bre- 
tagne Infulairc , l'Ecoffe & l'Irlande. 
Lorfque ces peuples y paflèrent , leurs 
Bardes les fuivirent. Ces Bardes , comme 
tout le monde fçait , étoient les anciens 
Poètes des Gaulois; ils menoient en 
vers &c reciroient les grandes aéliens 
de leurs PAnces & de leurs Hérosr II 
pe faut donc pas dire que ces Bardes 
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^ réfugièrent dans les rochers an païî 
de Galles; il y avoit dans ce païs^ 
comme ailleurs , des Bardes qui s'y font 
perpétuas jùfqu'à nos jours. Cela eft fi 
vrai qu'apréfent encore dans les mon-*: 
tagnes d'Ecofle, les chefs des Tribus 
entretiennent , fous le nom de Bardes î 
des gens de Lettres pour conferver Ja 
généalogie & les évenemens mémora*^ 
blés de leurs familles, a^. Puifque, de 
l'aveu de Dom Taillanàer, les Langues 
Bretonne & Galloife font la même » 
comment fe peut-il que Tune foit bonne 
four la poëfie, & que l'autre ne puifle 
pas fe plier à la mejitre » à la douceur &• 
à V harmonie des vers. 3®, Les Bretons 
Armoricains ont de tout temps cultivé 
•la poëfie. Dom Pelletier rapporte lui^ 
même plufieùrs fragmens poétiques ; & 
ce qui prouve qu'ils ont eu leurs Bar- 
des ^ ainfi que les autres Celtes ou Gau^ 
lois , c'eft qu^encore aujourd'hui un poè- 
te s'appelle en Bas- Breton Bardd & un 
})oè'me Barddoneg. Ces deux mots , à 
a vérité, ne fe trouvent pas dans le 
Diél^onnaire de Dom Pelletier i mais ils 
n'en font pas moins Bretons^ 

a J'ai fait graver, dit Dom Tmllandiefi 
î» d'après la copie qu'en a laiflfée l'Au- 
»teur, deux Alphabets Bretons ;. maig 
f» je ne diflîmul^rai pas que les caraétèi 
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j> rcs âùtit ils font compcnës paroïffefl! 
•» fort fufpeâs aux auteurs de la nou'*'; 
» Yeile Dipk)matique. Après uti examen 
^férieux, ces deux Religieux, juges 
^ coxnpétens en cette matière , ont crû 
V aue ces Alphabets étoient Fouvrage 
* de Timagination , & qu'on lie pouvoit 
w .vérifier leur origine par aucun monu- 
*> ment authentique. » Ceci mérite encore 
quelque attention, i^. Eft-il vraifembla- 
ble qu'un homme fenfé , tel que Tétoit 
Dom k Pelkder , donne la torture à foa 
imagination pour fabriquer deux Alpha-. 
bets ? Il eft a préfumer que ce fçavanÇ 
Religieux étoit fondé à les adopter; 
Comme il eft mort avant la publication 
de fon Livre , on ignore les raifons qu'il 
n'auroitpâs manqué de faire valoir, pou? 
en conftater la vérité. 2^. Je n'ai aucune 
idée du fécond Alphabet, ni aucune 
preuve de fa réalité. Mais quant au pre^ 
mier , il y a en Baffe-Bretagne plufieurs 
monumens authentqites qui prouvent que 
les anciens Bretons Armoricains fe ler-' 
voient des caraélères trouvés dans les 
papiers de Dom le Pelletier. Ces monu- 
mens , entr'autres , for:t un ancien Cali-^ 
ce de l'Abbaye de Landévenec, une 
Croix de pierre qu'on trouve à deux 
lieues de Brefi> le vieux Château dQ 
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Le^âfcoet 9 près de Douarnenez , dont 
les pierres de taille étoient encore en 
1702 toutes marquées de ces caraftè-J 
res; &c, comme Ta rem arqué le P, Fj 
Grégoire de Rojlrenen , Prêtre & Prédi-; 
cateur Capucin , qui a fait un DiEHort'^, 
noire Français 'Celtique ou François Bre^ 
ton f imprimé à Rennes chez Vatar^ en 
1752. Ce» Diftionnaire , pour le dire 
en paflant , eft le meilleur qui ait été 
Êdt jufqu'à préfent. Il eft même nécef* 
faire à ceux qui feront Facquifîtion de 
celui de Dom le Pelletier ; outre que ce 
dernier n'eft que Breton- François , j'y 
ai trouvé beaucoup d'omiflîons ; ce qui 
eft inévitable dans un ouvrage d^aulfi 
longue haleine. 

D'ailleurs , ce n'eft point un fïmple 
vocabulaire que Dom le Pelletier a pré- 
tendu donner ; c'eft proprement l'hiC» 
toire de la Langue Bretonne , de fort 
origine , des altérations qu'elle a ef- 
fuyées , & des fecours qu elle a prêtésr 
aux autres Langues. L'Auteur y a tra- 
vaillé pendant vingt-cinq ans fur les lieux 
mêmes , puifqu'il a paffé prefque toute 
fa vie & qu'il eft mort en 1733 à l'Ab- 
baye de Landévenec. Il a donc été à 
portée d'étudier , de connoître le génie 
de la Langue Bretonne » de fixer la il* 
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gnificaSon des mots qui la compôîèttT 3 
de les rapprocher de leur fource, dt 
le s^ comparer avec ceux de toutes les 
tangues connues ç & de faire voir qu'il ! 
<i'en eft pas une feule qui n'ait emprunté | 
du Breton une partie de fes richeflesi^ ■ 
Tel eft Tôbjet de cet eftimable ouvra- i 
ge , qu'on trouve à Paris chez dt'lâ [ 
Guette , Imprimeur- Libraire , rue Saini 
Jacques*^ 

Quelques perfonneà demapderont fanU ^ 
doute de quelle utilité peut être un pa?- 
reil Livre, Le plan de Dcm le Pelktier^ 
que je viefis de tracer ,• en indique , je 
trois, fuffifamment les avantages. La 
Langue Bretonne , la plus ancienne peut- 
être de toutes celles que l'on parle aur 
jourd'hui dans l'Univers , nous conduit 
à la connôïflance de nos origines ; elle 
nous fait fenK)nter jufqu'aux premiers 
Iiabitans des Gaules ; elle retire du tom- 
beau l'ancienne Langue Celtique. J'ai 
vû un homme tfès - fçavant & de beau- 
coup d'efprit , qui fl^avoit point de foi à 
ce Dictionnaire ; il convenoit que le 
Bas Breton étoit à la vérité l'ancien Cel- 
tique , maiâ qu'il étoit fi défiguré , que 
fi les Celtes revenoient au monde , ils 
li'entendroient pas un mot au langage 
de leurs ddfcendans. Il comparoit l'en* 
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fîèpfifè du dofte Bénédiétin à celle 
id'un homme qui dans les Italiens s'ima** 
gineroit retrouver les traits des anciens 
Romains, La cojfnparaifon eft ingénieu* 
fe , mais n*eft pas jufte. Ces traits font 
bien défigurés 4^puis deux mille ans 
p^r le miêl^nge des autres Nations. Je 
ne prétends pas que Je Celtique ait 
conlervé toute fa pureté j mais il s'en 
Ëiut beaucoup qu'il foit auilî altéré que 
k font les yifages Romains, i ®. Confiné;» 
piour ainfi dire , aux extrémités de la 
terre , il n'a point eu de communication 
avec les autres Peuples , ni par confé- 
quent avejc les autres Langues. 2^. IJ 
n'y a pas plus de foixante ans que nos 
Bas-Bretons ont commencé à fortir de 
leur pays. Attachés à leurs foyers , ils 
jgnoroient jce qui fe paffoit dans le refte 
idu monde. Quelqu'un qui venoit alors 
à Paris , étoit regardé comme un honx-? 
me qui entreprenoit le voyage de la 
Chine. 5^.. Il y a encore aujourd'hui 
en Baffe-Bretagne des Paroiffes où l'op 
ne fçait p^s un mot de François, Les 
Seigneurs eux-mêmes font obligés de 

Î)arler Bas-Breton avec leurç Fermiers , 
,eurs Vaffaux , & fomvent 'avec kurs 
'Popieftjquç^. Lc3 Juges , les Ayoçai| 
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& les I^rocureurs de plufieurs Jurîfdï* 

/fiions font dans le même cas. 

Cette ignorance abfolue de là Langue 
Françoife a enrichi cette Langue d'un 
îxiot compoCé de deux mots Celtiques 
ou Bretons ; c'eft le mot Baragouhu 
Voici comme j'en ai entendu raconter 
Fhiftoire dans ma Province, Deux Bre- 
tons qui voyageoient fe trouvèrent dans 
«ne Ville où Ton ne parloit que Fran- 
çois ; preffés de la faim , ils avoientbeau 
'^CYicrBamy qui veut dire Pain , & Guïn 
ou GouïTiy comme on le prononce en- 
core dans quelques Diocèfes , qui veut 
dire yin , perionne ne les entendoit, 
De-là s'eft formé le mot François Bara^ 
gouin 9 pour fignifier un langage inintel- 
ligible. Une remarque qu'on peut faire , 
c'eft que le Vin fe rend , par le même 
mot à peu près , dans toute? les Lan- 

gies anciennes & modernes ; en Grec 
inos , en Latin yinum , en Arabe Fiî- 
non 9 en Allemand IFein, en Anglois 
tPlne, &c. H eft encore probable que 
le Barbares des Grecs & le Batharus des 
Latins eft venu du mot Celtique Bara* 
La fréquente répétition de Bara , Bara , 
fi néceÔaire aux Celtes pour demander 
le plus preflaht befoin de la vie , aura 



%St donner à ceu:$ (^ni le prononçoîent la 
nom de Bfifhares > qui de làfe fera étendu 
à tous les Peuples > .éti^n^ers au^ Qrec$ 
& aux Romains. 

Puiique nous fommes fur les étymo« 
logies , vous ne fçavez- peut-être pas f 
Monfîeur , pourquoi la Petite-Bretagne 
s'appelloit anciennement VArmorique : 
ce nom vient du Celtique Ar Mer 9 qui 
veut dire la Mer ; Ar eft ^article. Ax'^ 
morique iigniiîe donc un pays voifîn de 
la Mer, comme Teft toute la Bafle-Bre-? 
tagne. Nos Poètes François employent 
encore ce mot pour défigner cette Pro- 
vince. M. Grejfet , dans ion Cpnte dii 
Carême inrfvomptUa dit: 

Non loin de TArmorique Plage » &c» 

Les injures qu'on fe difoit en CeM J 
que 9 & que les Bas-Bretons fe difent 
communémem: , ont un cara<flère de 
force & d'originalité qu'on ne trouve 
dans aucune autre Langue. Par exem-p* 
pie, quand on* eft bien en colère contre 
quelqu'un, on l'appelle Pen^Mcx^h, 
c'eft-a-dire , Tête de Cochon ; ou , Boët 
ar Blets ^ nourriture de Loup; quelauefois 
Map ar Balecq cam ,fib de Prêtre boîteuxg 
ou Map ar j^âfl an Diaoul ^ Jils de la 
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Cemubm du Diable. Le mot Gâjl pentlS 
tendre en François par un mot plus ëner* 
gique. Ces injures , 3c beaucoup d'au- 
tres dans le même goût , ibnt terribles 
en Bas-Breton , & fuivies ordinairement 
de batteries fanglantes. Vous me par- 
donnerez , Monfieur , de m'être fi long- 
temps arrêté fur cette madère. C'eft ht 
première fois , & peut-être la dernière 
que j'aurai occafion de vous parler de 
ma Langue maternelle. 

le Té- M. l'Abbé Porquet^ qui a Thonneuf 
Ipnnagc. jl'être connu du Roi de Pologne , Duc 
de Lorraine & de Bar , & qui a vu par 
lui-même avec quelle fageue , quelles 
lumières & quelle bonté ce Prince gour 
veme les Peuples foumis à fa domina- 
tion bienfaifante , a exprijué fon admi- 
ration dans une petite pièce de Vers 
ingénieufe , en ftyle Marotique, fous le 
titre de Pèlerinage y qu'il a adreffée à M, 
le Chevalier de Solignac , Secrétaire du 
Cabinet & des Commandemens de Sa 
Majefté Polonoife , Membre & Sécre-r 
taire perpétuel de l'Académie Rayalft 
Ide Nancy. 

Dévot ne fuis autant que roudroîs l'ctre, 
A mon grand da« ; mais , qu'on m'en bSç 
maiti^e^ 

Aurai 
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Aurai Thonneur d'une Fondation; 
Ot fus écoute^ illuftre & cher Damon. 
Pour l'acquitter , fans tant de Patenôtres, 
Défirerois que ceux d'entre nous autres , 
Lesquels paitris d'un plus noble limon , 
DefUnés font à prendre le tsmon 
De quelque Etat, la main n'y pufTent mettrCj 
Ni leur renom & notre heur compromettre ^ 
Qu'au préalable, avec l'aide de Dieu , 
N'euflent lefdits fait le Pèlerinage 
De Luné ville, où, mieux qu'en autre lîeu; 
Tout àloifir verroient comme un Roi fàge. 
Né pour régir le refle des Mortels, 
Ami des Arts, Proteôeur des Autels , 
Parles vertus, fà fàgeflè.profonde , 
Porce l'amour êc les re fpeâs du Monde ; 
Cure n'a d'autre, de fçait &ire tout un 
De Ton bonheur & du bonheur commun ; 
(Grand par Ton rang moins que par Ton mé« 

rite , 
£t dans lui fèul montrant Socrsté 6c Tite : 
Peuples , fur qui ces Pèlerins heureux 
Devroient régner , & qui font dans Tufàg^l 
be défrayer tous les plaifirs d'ieeux , 
N'auioient regret aux frais de ce voyage. 

Je fuis > &c« 
A Paris ce 28 Novembre 

TmeXH» M 
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' ■!• '!.- — — ■• y. 
LETTRE XII 

TA Grèce polie eut à fouffrir les grofi 
^r Ta" jLj fibres incartades d'un Diogène ; &i 
Muîquc pariïû fes vrais Citoyens elle yit naître 
ç©t"c! ^n Eroftrate. La Nature çut Jjefoin alors 
de deux individus pour fornaer ces deux 
jcara clercs bifarres.. Plus fiée onde , plu? 
induflrieufe parmi nous , elle a fçu kç 
réunir dans un feul perfonnage. Le Cyr 
nique a d^abprd parle , écrit & fait fem- 
blant d'agir. Aujourd'hui c'eft Tlacendiai? 
re, qui, le flambeau des Furies à la main, 
veut réduire en cendres le Teijiple de 
rHarnionie. Vous corpprençiz , Mon- 
fieur , que je veux parler de la foldatcÊ 
que & ridicule Lettre Jur la Mu/zque 
Françoife^ l^zr Jean- Jûu:ques.Rouffiau^ 

Cette Lettre eft précédée d'un Averv 
tifîement , oti il dit: m La querelle ex^ 
» citéç l'année denïière à l'Opéra n'ayant 
» abouti qu'à des injures dites d'un côté 
» avec beaucoup d'efprit', & dç l'autre 
« avec beaucoup d'animpfjtéj jçn'yyou? 
» lus prendre. aucune part ; car cettç ef- 
» pèce dç guerre ne me convenoit en 
» aucune façon , & je fentois bien quç 
»> ce n'éroit pas le tçnops ^ pe dire <]^ue 
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» dçs raifons: » Le fîeur Roujfeau com^ 
;iTience par en impofer au Public j on 
içait qu il prit beaucoup de part à cette 
querelle j qu'il fit même quelques écrits 
qui font tombés dans l'oubli , & qu'il 
peut revendiquer au moins la moitié des 
injures dites avec beaucoup d^animq/îté par 
le Coin de la Reine. Quoiqu'il en foit , 
qui ne croiroit fur le début de fa Bro- 
chure que c'eft un fage , un Philofophe » 
un honune jufte , modéré , ennemi dçs 
cabales , ami de la vérité , qui va parler 
& prononcer des oracles ? Qu'on life 
l'ouvrage , l'on n'y trouve que des opir 
Jiions extravagantes , des latyres amè-; 
res , des fophifmes infoutenables , des 
perfonnalités ofFenfàntes , des inconfé-j 
^qucnces marquées , des contradiélions 
palpables , des duretés , des inveftives ; 
des calomnies : tout cela exhalé avec 
ce dédain infultant , ces expreflîons or-; 
gueilleufes, cet air décifif, ce ton de! 
maître , qui révoltçroit dans la bouche 
même d'un homme fupérieur : c'eft uni 
furieux , un frénétique , un pédagogue 
bilieux , un Dracon ; ou plutôt , c eft ce 
Miflîonnaire Suiffe qui vouloit convertii; 
fon Auditoire à coups de bâton. 

Nous n'avons* point de Mufiquei 
nous n'en avons jamais eue> & nous n'eqr 

Mij 
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aurons jamais ; la Nation Françoife eH 
(ans efprit , fans génie , fans difcerne* 
iHent , fens bonne foi , fans artiftes ; elle 
çft livrée à un gqût barbare ; fon lan- 
gage eft dur , fans force , & même ca- 
pable d'avilir les chants les plus agréa- 
bles ; nos Diphtongues ^ nos Rimes fe^ 
minines rendront toujours notre eom*, 
|)ofition platte j mauffade , & notre chant 
languiflant ; notre Orcheftre eft détefta- 
4)le ; nos Syoïphoniftes ne peuvent venir 
à bout de rien exécuter ; il n'y en a pas 
quatre en France qui fçachent la diffé* 
rence de piano & de doke ; ils font à 
peine dignes des tréteaux d'une Guin- 

Îjuette d'Italie ; nos Poètes Lyriques 
ont exécrable;5 ; les paroles de leurs 
Ariettes ne font que d'irapertinens am- 
phigouris , qu'un miférable jargon em^ 
Hii«llé qu'on eft tro{^ heureux de ne pas 
entendre ; nos Aéleurs font pitoyables ; 
leurs défauts paffent pour des beautés ; 
les vices de leur chant font établis en 
lègles : telles font , Monfieur , les dou- 
ceurs qu'on nou5 dit ; vous voyea que 
perfonne n'eft épargné : Poètes , Mufi- 
ciens , Chanteurs , Symphoniftes , Spe-? 
âateurs , n'ont pas l'ombre de fens com»t 
Kîun & de goût aux yeux du fublimç 
Sfiujfeau. Quand îout cela fçroit vrai ^ 
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i^toît - il , je ne dis pas de la politefle ^ 
( le fieur Rovjjeau ne s^en pique pas ) 
ftiais de niumanité de bous traiter dV 
gnorans & d'imbécilles f Un MëdeciA 
a-t-il jamais infulté fes Malades f 

L'Europe entière , dit-il , dédaigtie 
notre Munque : hë que nous importe f' 
pourrois-je d'abord lui répondrefAvons* 
nous des loix à recevoir ? Le fentimerit 
a-t-il befoin de préceptes & d'autorités ?, 
L'opinion des autres parviendra t-ell« 
jamais à détromper de ce oui flatte f II 
faut être bien téméraire , iDien infenfé, 
pour ofer tyrannifer les organes d'au- 
trui» Je trouve ma Langue belle ; elle 
me paroît douce , abondante , harmo- 
nieufe , & les paroles que je chante font 
pour moi aufli naturelles > auflî caden*- 
cécs que le font celles de Metafiafio pout 
un Italien ; il eft bien étrange que Jean-- 
Jacques Roujjeau veuille me perfuader 
que je ne dois trouver aucun plaifir 
aux Opéra François , qu'il me raille i| 
amèrement , & qu'il cherche à ridicu»^ 
lifer mon goût. 

Mais enfin , comme il pouitoit tou- 
jours dire que ce que nous fentons n'cft 
au'un plaifir de préjugé , je me flatte 
e lui faire voir que nous fommes fon- 
dés à trouver des charmes dans notre 

Miij 
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Alufique, Il y a près de deux mille ans 

Sue Cicéron a dit qu'il n'y avoir rieiï 
e fî abfurde qui n'eût été avancé & 
foutenu par quelque Philofophe. Zenon 
d'Elée nioit rexiftence du mouvement. 
Quelqu'un , pour le réfuter , fe con- 
tenta de marcher devant lui. Jean-Jac" 
ques Roujfeau nie l'exiftence de notre 
Mufique. Il n'y aufoit, pour lui prou- 
ver le contraire , qu'à lui chanter un 
air de Lulli , de Rameau ^ ou de Afo/z- 
donvîlle* Mais comme je fuis perfuadé 
que Zenon ne fe rendit point à la dé- 
monftration qu'on lui donnoit ; ( car 
tous ces Philofophes font d'un entête^ 
ment inflexible ) je fuis bien fur auffi 
que notre illuftre Jean-Jacaues rejette- 
roit cette preuve de fait : il fout donc 
lui en donner de raifonnement. 

Toute Mufique, dit-il, ne peut être 
compofée que de ces trois chofes; mé- 
lodie ou chant , harmonie ou accompa- 
gnement , mouvement ou mefure. Il y 
a long-temps qu'on fçait cela , & ce n'efl 

f)as de quoi il eft queftion. Il feUoit que 
e fieur Roujfeau nous dît ce qu'il entend 
par la Mufique , quel eft fon objet; une 
bonne définition eût éclairci la matière 
& décidé la queftion. Mais il aime mîem 
s'efcrimer dans l'obfcurité 3 elle fupplée 
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iaù défaut d'habileté , & favorife la mal- 
adreffe. La Mufiqûe , ainfi que tous le» 
autres Arts j a peur bût limitation de 
la Nature ; là mélodie , Pharmonie & la 
mefiire font les moyens dont elle fe fert 
pour rendre cette imitation ; elle fait > 
en un mot , par" les fons ce que la Pein- 
ture fait par les couleurs , la Poëfie paf 
le choix & l'arrangement des paroles* 
Cela pofé, peut-on avancer que nous 
n'avons point de Mufique en France ? 
Quoi , lorfque , par la riche combinaî- 
fon des fons , M. Rameau nous repré- 
fente un objet avec autant d'énergie & 
de vérité que le feroient les plus grands 
Poètes & les Peintres les plus habiles j 
quand il nous peint une mer agitée, 
une tempête furieufe , Jupiter en cour- 
roux, un bruit de guerre , &c. ou 
quand avec des traits plus doux M. Mon- 
djiville nous offre le fpeftacle charmant 
du lever de l'Aurore ; quand tous deux 
enfin expriment les partions , & leur prê- 
tent le véritable ton de l'ame , je ne 
fourrai point appcUer cela de la Mufi- 
que ! Quelle déraifon & quel renverfe- 
ment d'idées ! J'aimerois autant que le 
Genevois , sprès avoir vu les beaux Ta- 
bleaux expofés au dernier Salon j, eûc 

Miv 
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magiftralement prononcé que ce n'écoil 
, goint là de la Peinture. 

Il veut prouver , non-feulement qu'il 
n'y a point de Mufique en France , naais 
encore qu'il eft impoffible d'en faire de 
bonne fur notre Langue , attendu que 
le concours des confones, &furtoutdes 
E muets , occafionne trop fréquemment 
des cadences qu'il appelle des Trilles & 
des modulations. Cette décifionefttout- 
à fait nouvelle. Sont-ce les mots & leurs 
lettres qui dirigent les cadences & les 
modulations f Un Compofiteur habile 
ne peut-il pas faire mille chants difFérens 
fur les mêmes paroles ? Ne peut-il pas 
faire d'un Récitatif un Air, &:d'un Air 
un Récitatif f Un. Chant à de^x temps 
ne peut-il pas le mettre à trois , & celui 
qui eft à trois le mettre à quatre , Xans 
compter les autres mouvemens à l'infini? 
Cette immenfe variété marque l'étendue 
de la Mufique ; & lorfque le Compofi- 
teur fait mal , c'eft fa faute , & nulle- 
ment celle de la Mufique , ni de la Lan- 
gue. De plus , lorfqu'on fait un Roule- 
ment fur une des cinq voyelles , la Lan- 
gue Italienne a-t-elle plus de privilèges 
que la Françoife f A-t-elle d'autres 
voyelles que nous ? Roulons-nous fur 
des confones ou fur des E muets f N'eft-^ 
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W pas la .voyelle qui cA toujours le 
principe du Ion f Que le iieur JRoujftM 
eft gauche dans fes confëquences ! 

Cependant la préférence qu'il donne 
a la Mufique des Italiens fur la nôtre y 
eft fondée fur les avantages de leur 
Langue. Elle eft douce , fonore , har*- 
Hîonicufe : qualités qu'il ne trouve, pas : 
dans la Langue Françoife , qui , félon 
lui 5 eft fi miférable , qu'e le ne peut 
atteindre ni aux molles tournures des 
Italiens > ni à la rauqut duuté de 
certains morceaux de leur poëfic,. 
Qu'il life donc les Opéra de Qumauh^^ 
il verra dans mille endroits que les meil- 
leurs poètes Italiens n'ont rien fait de 
plus gracieux ni de plus aimable , ic 
s'il eft curieux de trouver de ces ve5S 
rauques , dont les fons , pour me fervir' 
de fes termes i reffemblcnt au bruit que 
forme un corps dur & anguleux qui roub- 
le fur Uvavé a qu'il life Acantht Sr Cephifi.- 
Au rciftc les deux firophes du Tafe qu'il 
rapporte font des affeftations puériles 
que le bon goût réprouve.. 

Il foutient que la Mufique Françoiïfe 
n'a aucun mouvement déterminé pour* 
la mefure. Il t'aut ne pas fçavoir un jaioc 
de mufique pour avancer une- pareife 
abfurditivY a-tril rien de glus. c!écidé.(gw 
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tous nos Airs tant Chantans que Dalt^ 

fans ? Il fuffit, pour s'en convaincre^ 

de prendre garde à celui qui bat la me-j 

fure. Si quelques Afteurs & quelques! 

Aftrices y manquent quelquefois, en 

doit -on conclure qu'il n'y en a point 

du tout? Mais fçavez vous pourquoi 

la Mufique Françoife n'a. point de me- 

fure ni n'en peut avoir, c'eft que notre 

Langue n'a point de profodie. Car enfin, 

dit notre grand connoifleur , » lesdiver- 

w fes mefures de la Mufique vocale n'ont 

» pu naître que des diverfes manières 

3» dont on pouvoit fcander le difcours, 

» & placer les brèves & les longues les 

» unes à l'égard des autres. » Si l'on 

entend par Profodie h différente rapidité 

3u'on doit mettre dans la prononciation 
es fyllabes , rapidité réglée par les 
brèves & les longues , la Langue Fran- 
çoife en a certainement une marquée 
que Lulli a très bien connue , & dont 
le petit ennemi de notre Mufique ne fe 
doute pas. Il dit , par exemple , que la 
pénultième fyllable é^invincible eft brève, 
tandis qu'elle eft longue , & que LuB 
a eu très grande raifon de la faire tel- 
le. Mais, pour vous faire voir combien 
il eft au fait des règles de notre pro- 
fodie > chantez, je vous prie, le pre- 
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toier de ces deux vers tirés de Fadîni* 
rable Devin de Village: 

Mon Chalumeau , ma Houlette i 
Soyez mes feules grandeurs, &c. 

Sans doute qu'à Genève on fait lon- 
gue la féconde fyllabe de Chalumeau ; 
en France nous la faifons brève ; mais 

Î)eu de cens connoiffent les grâces & 
es finefles de notre prononciation. Il 
faut , pour la bien rendre , des organes 
plus flexibles qu'on ne penfe , & des 
oreilles très délicates pour la fentir. 

L'excellence de la Mufique Italienne 
paroît furtout , dit le dofte Ariftarque , 
,, à pouvoir exprimer tous les fentimens 
3, & peindre tous les caraélères avec 
5, tel mouvement qu'il plaît au compo- 
„ fiteur : voilà la fource de cette pro- 
5, digieufe variété que les François ne 
5, peuvent imiter , parceque leurs mou-' .^ 
„ vemens font donnés par lejens des paroles^ 
,> & quds font forcés de s'y tenir a s^ils ne 
„ veulent donner dans des contrefens ridi'* 
>, cules. „ C'eft-à-dire , que les Italiens 
fe mettent peu en peine d'aflbrtir leur 
Mufique au fens des paroles , & que 
ce qui chez nous feroit un contrefens 
ridicule eft chez eux de la plus grande 

M vj 
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beauté. Je ne fçai fi les Italiens ferott 
flattés de cet éloge., qui cependant. < 
affez jufte. Mais remarquez , Monfieur| 
que lewr paségyrifte avoit dit aupa 
vant, en parlant de raccompagnemcntl 
Italien , c. qu'il eft fi bien uni avec lel 
» chant & fi exaftcment relatif aux paro-I 
• les, qu'il femble fouvent déterminer | 
»le jeu, & diéter à l'Aéleur le gefle 
» qu il dcrit faire ; que tel qui n'auroit i 
»' DÛ jouer le rôle (iir les paroles feu* 
» les ,,le jouera très jufte fur la Mufique, 
•• parce qu'elle fiait uien-fa fonftion d'in* 
« terprête. « L'Auteur fait bien, mal (à 
fonftion de Dialeélicien , quand il tom- 
be dans des contradiélions de cette e(^ 
pèce. Le Pythagore de Genève s'ell fans 
doute apperçu qne ce n'étoit pas faire 
un petit éloge.de la Mufique. Françoife 

Sue de dire qu'elle s'affujetiffoit au /èns 
es paroles ; car deux pages après il 
s'en repent ; il dit qu^elle nHniique aucun 
gejie , quelle ne peint aucune Jituaiwn» 
Comment peut-elle n indiquer aucun gejle^ 
ne peindre aucune Jîtuation., en fe foumetr 
tant au fens des paroles ? Le 'profond 
Jean- Jacques peut feul concilier ces con- 
tradiil.ons, qui fans doute n^font qu'ap-. 
parentes, 
yous ne devineriez jamais j Monlîeur| 
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[ 'de quels argumens il fe fert pour éta- 
blir la fupériorité de laMufique Ultra- 
montaine. Il a donné à chanter à des 
Italiens nos plus Beaux airs, & ils n'ont 
jamais pu y reconnoître ni phrafes ni 
chant : que cela efl: décifif ! De plus il 

Ë\ Venife un Arménien' qui n'avoit 
s entendu de Mufique j & devant 
1 on exécuta dans un même Con- 
cert un Monologue François & un air 
Italien. Il remarqua dans cet Etranger,, 
durant tout le chant François , plus de 
furprife que de plaifii" , & dès les pre- 
mières mefures de l'air Italien , foh vi- 
fage & fes yeux s'adoucirenr ; îlétott 
enchanté. Que cette autorité eft forte ! 
Un Arménien qui eft à Venife , & qui 
trouve^j^ Mufiq^ue du païs fupérieure 
à toutes lès Muliqucs du monde ! Il n'y 
a rien à répliquer à' cette preuve invin-r 
cible. En 174a, lorfque 1 ÀmbaflTadeur 
Turc étoit à Paris , je me trouvai avec 
lui dans un Concert, où l'on exécuta 
également bien des morceaux de Mu- 
' fique Italienne & de Mufique Françpife,. 
J'avois les yeux fixement attachés fur 
les fiens , pour démêler l'impreffion que 
pouvoient faire fur fon ?.me les deux 
JVlufiqucs. Je remarquai qu'à l'Italien- 
ne } il avoit un air étonné , & qu'à là^ 
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françoîfe fes yeux plus tendres & plus 
^aflîonnés annonçoient la fatisfadion qu'il 
eprouvoit ; cependant je n'en ofai rieft 
conclurre en raveùr'de notre Mufîque, 
parce qu'un Turc & un Arménien peu- 
vent être polis 5 quoiqu'un J^anr/acques 
lie le foit pas. Si j'allois demain enlifr- 
gleterre ou en Italie, j'y trouvems 
tout admirable y même la Mufique Ita-r 
lienne. 

En fuivàiit le fyftême Je notre Ré-^ 
formateur , il faudroit denuer tous les 
chants de leurs accompagnemens , & les 
réduire à une note fimple de la Bafle^- 
continue qui fe feroit lentir de minute 
en minute , comme dans le récitatif Ita- 
lien , où l'on ne fçait jamais fidjAdeur 
chante jufte. Il faudroit auflîTpjpnir de 
la Mufique tous les accords , parce que 
leur multiplicité ne fait que du bruit ; 

Îue tout fût réduit à deux parties , les 
)uo toujours Dialogues , point de 
Chœurs, encore moins de Monologues. 
Il n'a point parlé des Divertiflemens , 
parce que les Italiens commencent à en 
mettre dans leurs Gpéra. Convenez, 
Monfieur , qu'avec ces principes on 
feroit de beaux ouvrages. J'ai honte 
en vérité de rapporter de pareilles fo- 
lies* 
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Ce qu'il y a de malheureux, c'clfr 
que , malgré toute la fublimité , tout 
le pathétique , toute la noblefle & tottt 
le naturel de la Mufique Italienne, elle- 
eft , pour ainfi dire , perdue pour nous ; 
il feroit ridicule que nous en fiflions 
le moindre ufage. Le Mcâtre Va dit; 
en alliant le goût Italien au nôtre ^ 
nous rendrions notre Mufique dure > 
baroque , & prefqu^inchantaDle : je le 
crois aifément.- Le fieur Rouffeau néan- 
moins a fait ce mariage mal aflbrti;^ 
il a mis de la Mufique Italienne fiir 
des paroles Françoifes. Deux ou trois 
airs de fon Depin de Village , qui font les 

Îilus jolis , font pillés des Ccmpofiteurs 
taliens ; il n'a pas demeuré pour rien trois 
ans à Venife ; il eft venu à Paris avec un 
porte-feuille bien garni. Plus d'un Mufî- 
cien François eft en état de lui montrer 
les fources où il a puifé. Aufli prefque 
tous fes airs font des contrefens manifeftes- 
avec fes paroles. Je n'en citerai que cet 
exemple : 

Qvand on fçait aimer Se plaire » 
A-t on befoin d*autre bien ? 
Rend-moi ton cœur , ma Bergère i 
Colin t'a rendu le fien. 
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Ces paroles font toutes limples. L^inP 
bécille Lulli , le plat Rameau 9 & l'igno- 
rant Mondonvilk fe feroient ftupidement 
attachés à rendre avec fent.ment , avec 
grâce, la naïveté de ces vers , qui- ne de- 
mandent qu'un chant délicat , aifé, tel 
qu'il convient à des Bergers- Mais l'ad- 
mirable Rouleau ^ qui en fçait- bien plus 

Îu'eux,. a trouvé- Ibus fa main un air 
talien, vif, gai, faillant, & l'a collé 
£ur des vers qui ne le font pas.* 

Notre Récitatif eft furtout l'objet des 
merveilleux raifonnemens & des fines 
plaifanteries de cet Auteur,- Mais je ne 
crois pas qu'il doive être apprécié par 
des oreilles Italiennes , ni même Géne- 
voifes. Tout ce que je puis répondre au 
prolixe & ridicule Commentaire fur le 
beau Monologue à^Jrmide, eft de- prier 
le fîcur i?(?i^^i^ d'effayer de- le feiré tra^ 
duire en vers Italiens pour le foumettre 
enfuite à leur chant , afin de laifler juger 
à un Public judicieux la différence des 
impreflîons. Envain M. Jî^me^ua-t-il cité 
ce Monologue comme un chef-d'œuvre. 
M. Rameau ! La belle autorité pour un 
génie fupérieur tel que: Jean-Jacques 
RouJJeau ! 

ir s'étend beaucoup fur Vunuàde Mé^- 
loiie^ & il s'applaudit de bonne- foi- do-' 
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te qu'il dit là-deflus , comme (î c'étoît 
une découverte nouvelle. Qu'il ouvre 
mille Traités écrits dans notre Langue , 
& il y trouvera ce principe fondamental 
de tous les Arts , diélé il y a près de 
deux mille ans par le judicieux Horace.' 
Tout ouvrage d éloquence , de Poefîe , 
de Peinture , de Mufique , d'Archite-. 
flture , &c, quoique compofé , doit être 
fimple & un : Simplex duntaxat Cf unum. 
Car le Genevois entend par imté de mé^ 
lodieaue toutes les parties concourent à 
fortifier l'expreflîon du fujet ; que Thar- 
monie ne ferve qu'à le rendre plus éner- 
gique; que l'accompagnement l'embef- 
lifle , fens le couvrir m le défigurer; en 
un mot que le tout enfemble ne porte à 
la fois au'une mélodie à l'oreille & 
qu'une ictée à Tefprit. Vous ne fçauriez 
croire à quel point il eft aife d'avoir 
trouvé ce précepte rebattu , dont il ne fe 
doutoit pas , & que tous nos Muficiens 
fuivent à la lettre. Peut-être même (jue 
c'eft d'après leurs ouvrages que ce prin- 
cipe lui fera venu dans l'efpnt ; mais il 
n'a garde de l'avouer. 

Quoique j'aime affez peu la Mufique 
Italienne , je ne fiiis point enthoufiafte 
de la Françoife. Je crois voir les cho- 
ies comme elles font j & je ne penfe 
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{)as être déraifonnable , en difant qtfJ 
tout ce qu'on^nous a donne jufqu'à pré- 
fent à r Opéra dans le genre Italien ne 
nous a peint que de petites chofes , & 
que la Mufique Françoife-en peint fou- 
vent de grandes. Les plus jolies Ariet- 
tes Italiennes n'ont pour objet d'expreC 
fion que le bruit d une cloche , crunc 
Mandolide, d'un Violon, d'un Horlo- 
ge f des verroux > de l'eau qui bout 
dans un chaudron , &c. Elles font pref- 
que toujours dans le petit & dans le bas ; 
lemblables à ces Peintres^qui n'ont d'au-^ 
tre mérite que de peindre des Souris^ 
des Chardon», des Raves , des Mou-^ 
ches , &c. La Mufique Françoift ne 
à'abaifle point à toutes Ces puérilités. 
Elle n'efl: jamais fi belle que lorfqu'elle 
exprime les grandes partions , & qu'elle 
parle le langage des Dieux. J'avouerai 
Cependant que nos E muets produifenc 
quelquefois un effet defagréable dans 
notre Mufique , de même que dans notre 
Poëfie ; mais il efl: auffi abfurde d'en 
inférer que nous n'avons point de Mufi- 
que , qu'il le feroit d'en cônclurre que 
nous n'avons point de Poëfie , parce que 
ce ne font point les rimes féminines qui 
font la Pcè'fie & la Mufique. Nos plus 
jtoédiocres Muficiens furmontent aifé- 
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Ihetit cet obftacle ; ils gliffent Idgère- 
Hient fur les confones & fur les E muets ^ 
en forte qu'on ne s'en apperçoit prefque 
pas ; de même que nos bons .Poëtes= 
font difparoître le retour monotone des 
rimes par le grand fens ou les belles 
images que renferment leurs vers. 

Le Dort Quichotte de la Mufîque Ita-^ 
lienne eft bien fâché qu'on n'ait point 
joué de Tragédies Italiennes en Mufî- 
que à l'Opéra^ Nous aurions vu avec 
quelle force & quelle vérité elle fçait 
peindre les pafïîons. " J'avois efpéré, 
py dit-il , que le fïeur CaffarelH nous^ 
„ donneroit au Concert Spirituel quel-- 
„ que morceau de grand Récitatif & de 
f9 chant pathétique , pour faire entendre 
5, une fois aux prétendus Connoiiîeurs' 
„ ce qu'ils jugent depuis fi longtemps : 
„ mais , fur fes raifons pour n'en rien 
„ faire , j'ai trouvé quil connoiff'oh encore" 
„ mieux que moi la portée de fes Auditeurs. ^^ 
Je ne crois pas que ce trait d'impudence 
foit échappé au fieur CaffarelH : en tout 
cas le peu de fuccès qu'il a eu à Paris- 
le rendroit excufable. 

On n'a pas befoin de faire jouef des 
Tragédies Italiennes à notre Opéra* 
pour juger de leur mérite. Trop de Fran- 
f^ois ont été en Italie i nous connoiflbns^ 
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trop bien le génie de la Nation , & noal 
avons lu aflez de fes ouvrages dans le gen- 
re Dramatique , pour décider qu'ils font oieii 
éloignés de la perfection- qu'on leur donne; 
Ils n'ont pas encore fait une Tragédie fup 

f)ortable , & la Mérope du Marquis Mafftï^ 
a feule que l'on cite y eft pleine de défauts, 
& dénuée de vraifemblance. Or comment 
une Nation qui brave toutes les régies d'/- 
Tifiote & d'Hor^ïcr, c'eft-à-dire , de la raifon , 
dans la conftitution de fes Drames , les fui« 
vroit - elle dans fa Mufique ? Aulfi les vé- 
ritables connoifTeurs qui ont été en ftalift 
fe réunifTent-ils à dire que Tes MucifienS ne 
s'attachent , comme les Poètes, qu'à quelque* 
morceaux , 6c qu'ils négligent le corps da 
poème. 

Malgré cela,Ieur MuGque eft excellente pour 
eux ; ilsr ne" peuvent petxt-ét're pas même eti 
avoir une autre , eu égard à leur caraétère, 
à. leur manière de fentir , comme l'a judicieu- 
fjment obfervé l'Auteur impartial des EJfais 
fur le génie des Nations. Les Italiens , dit-il , 
font d'une extrême vivacité ^ leurs pafîîons 
éclatent en faillies ; ils font très éloquefts 
daTis l*à<Slion du corps ; ils marquent par l'é- 
lévation & le mouvement des bras des cho- 
fes qui ne fcroicnt aucune fen{ation fur nous. 
Leurs fentimens fe peiî^ncnt fur leurs vifages 
avec des exprefî^oris fî outrées qu'elles noiîs 
paroilTent grimacières ; les inflexions mêmes 
de leurs voix font tr.es élevées dans la /im- 
pie converfarion». Tous ces dehors que nous 
trouvons convulfîfs font naturels chez eux. 
En confequeiïce leur Mufique eft pleine de 
figures & de métaphores. Ils fe livrent dans 
ce genre au même excès d'iniâîîi nation qui 
les a portés à mettre tant de ràfinemcnc Se 
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Se fubtilité dans leurs écrits. Il changenc 
continuellement de mode dans un même fu* 
jet ; ils aiment les chants détournés Se bi- 
zarres , les fons petillans , les ramages & les 
puériles imitations. Mais nous, qui fommes 
ftccoucumés aux paffions férieu^s , tendres , 
foutenues. & conduites par une pente & 
un développement infenfible , nous ne pou- 
vons foufrir dans notre Mufîque les inéga- 
Ktés de l^Italicnnc. Nous nous afièâons des 
némes objets autrement que les Italiens : ref- 
té à fçavoir quelle eil la meilleure manière 
de s'intérelTer , d*être touché , de ientir : 
queilion importante , dont la décifion feroit p 
|e crois , à notre avantage. Malgré cela , 

Î*e ne fuis point étonné que la Mufique Ita- 
ienne fok adoptée de toute l'Europe ; il 
fCy a rien de plus fimple. Tout ce qui efl 
outré , fingulier , extraordinaire , hors de la 
nature j eit en droit de frapper les hommes en 
général. Non feulement les Anglois , mais 
fcs Italiens eux mêmes , les Allemands , les 
Efpagnols , en un mot , tous les étrangers 
écoutent froidement les Tragédies de ÇoT" 
neille > de Racine & de Crébillon. Il faut > 
pour les remuer , des refTorts bien plus puit 
fans , des afTaiHnats , des cnterremens , des 
têtes de morts , des fpeâres , &c. Mais peut- 
être auffi que nous n*y entendons rien; 6c 
je ne défefpère pas que le fîeu^ RouffetLU ne 
fitfleincelTamment un écrit où il nous fera voir 
que nous n'avons feulement pas la première 
notion de ce qui s'appelle Tragjîdie ; il cH 
très en état de le démontrer ; car c'eft un 
liomme unique qui a le talent rare de prou- 
ver tout ce qu'il veut. 

Pour moi qui n'ai point reçu du Ciel cet 
arantage^ je lui dirai amplement que nouf 
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oofTédons une Mufique , ôc une très bonne 
Mufique s que nos confones & nos E muets 
font plus fupportables que les A , IyO^U% 
.qui terminent tous les mots Italiens ôc qui 
rendent leur chant très monotone aux oreil- 
les non prévenues ; que po^s ayons mille exem^ 
pics d'accompagnement qui font tableau , & 
peignent le fentiment de PAdeur fans acca- 
tler ni fon chant ni fa voix 5 que les Ama- 
teurs de la Mufique Italienne eux mêmes dé- 
îavouent ce qu'il dit fur notre Ordheflre, qui, 
de leur aveu , exécute très bien cette Mufique, 

6 particulièrement PIntermède de Bertolde, 
JLe Genevois me répondra fans doute : Vous 
.dites tout cela , mais vous ne le prouvez pas ; 
.c'eft précifement ce qui me pique ; j'avoue 
mon imbécillité : à un homme qui me dit en 
plein midi qu'il eft nuit , je n'ai pas l'cfpric 
de répondre autre chofe fi non qu'il fe troDftf 
pe , Ôc qu'il fait jour. 

11 eft pourtant bien trifte pour nous cjue 
MONSIEUR Rousseau (car je me repens d'a- 
voir parlé j'jfqu'ici avec irrévérence d'un per«« 
fonnage aufîi refpcétable ) foit chargé de la 
partie deA'Encj/clopédie qui concerne la Mufi- 
que. N'eft- il pas cruel d'envifager qu'il va 
nous rendre ridicules aux yeux de la Poftérité, 
en confignant dans un Di<âionnaire , qui par fa 
conftitution phyfique ne peut jamais périr , 
notre ftupide admiration pour les Lullis , les 
CampraSy les Rameaux ôc les Mondonvilles i 

L'Auteur dit toujours, nous , notre Langue^ 
notre Mufique ; ce qui eft capable d'induire 
en erreur les Etrangers & nos Defcendans. 
Quoique nous n'ayons ni goût , ni génie , n: 
âifcernement , ni fens commun , nous n'avons 
point la fatuité de fouhaiter qu'on attribue i 
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fin homme de notre Nation cet écrit , qucl- 
jqiie admirable qu'il foit. JLl feroit d'ailleurs 
très-fàcheux qu*après la mort de ce fublime 
Ecrivain , la ôjçon de parler dont il s^eft fervî 
occafionnàt la iqéme aifpute qui s'éleva dans 
la Grèce au fujet de la patrie d'Homère. Quel- 
que gloire qu*il nous en revînt , nous ne vou- 
lons point enleyer à la Ville de Genève l'hon- 
neur d'avoir donné le jour à ce grand homme. 
Monfieur Roujfeau diéle des préceptes de 
compofition & d'accompagnement , tous tirés 
de la Mufique Italienne; il voudroit que nous 
cnadoptaflions tous les principes^ il exhorte 
nos jeunes Muficiens à l'étudier : cependant il a 
dit qu'il feroit ridicule d'aflbcier laMélodie Ita- 
lienne à la Mufique Françoife ; que nous n'au* 
^ons jamais de Mufique ; que nos oreilles fe- 
ront toujours, indociles au beau ; que notre 
maladie eft abfolument incurable. Quelque ef- 
prit lourd ôc dida&aue conclurra qu'en ce cas 
il étoit fort inutile o'inviter nos Muficiens à 
former leur goût fur celui des Italiens. Il y a 
en eflFet en cela quelque ombre de contrar 
diélion j mais dans le fond , Monfieur Rouf^. 
feau ne peut raifonner plus jufte. 

Ce que j'admire bien iincèrement dans Mon- 
fieur Roiz/fèai/ , c'efi qu'il eft jaloux du pro» 
Î^rès des Lettres ; il ne cherche qu'à aiguifer 
es cfprits , qu'à les exciter : je fuis même pew 
fuadé que les trois quarts du temps il ne Içait 
ni ne croit pas un mot de tout ce qu'il dit, ôc 
c*eft en cela que brille fa générofité & foa 
amour pur des fciences. Pourvu qu'il fout- 
niflè aux autces l'occafion de déployer leur 
génie , il eft content : feroblable à ces foldats 
vraiment utiles & néceffaires dans les Trou- 
pes, qui fans aucune raifon cherchent difpute, 
afin d'engager leurs camarades à montrer atj 
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courage. La contcftation que le judîcîeu! 
Dilcours couronné à Dijon avoir élevée , el 
enfin afToupie. L* Auteur , qui ne veut poin 
laifTer prendre haleine aux corabatcans, en fui 
cite une nouvelle plus fingulière encore. J< 
n'aurois pas cru que cette tois il réufsît aufl 
bien , & je vous avoue que je fuis très-étonm 
de l'efpèce de fenfation que fa Lettre fur no 
tre MuHque caufe dans Paris ; mais enfin il eil 
venu à bout de ce qu'il fouhaitoit* Si les geni 
de Lettres av oient refufé le Cartel , vous au- 
riez vu les Prévôts de Salle, fes Aflbciés, fein- 
dre de fe déclarer contre lui , pour engager 1( 
premier venu à prendre part à cette véritable 
Querelle d* Allemands. 

Je ne dis plus qu'un mot , Monfieur ; c'efl 
au fujet de l!Epigraphe que MonReutRouJfeau 
a mife à la tête de fa Brochure : 

Sunt verbà ù» voces , prœtereàçMe nikîL 

Cefl - à - dire y ce font des mots & du brntt^ é' 
rten de flm. Je trouve cette Epigraphe déplacée, 'lcj 
mauvais plaifaus ne manqueront pas d'appliquer ce ven 
à la Brochure même de Monfieur \ouffeaHy & cette applî- 
cation ne feroit pas jufte , puifqu'il y a dans (à Lettre 
autre chofe que des mots , quand ce ne feroit que les 
injures délicates qu'il nous dit. J'aurois doue voulu 
qu'il eût pris un autre paffage plus convenafele à fon cara- 
ôère 8c aux circonftanccs où il fe trouve. Les grandi 
Philofophes ont toujours été pcrfécutéi de leur vivant • 
on a combattu leurs opinions ; on les a joués en plein 
Théâtre ; ils s'en dédommageoient en fe rendant juftîce 
au fond du coeur; ils gémîMoient fur la nature humaine, 
fur les fots préjugés de la Multitude , qui ne mérite pas 
qu'on lui fafle connoître la vérité. Monfieur 7?o«|^4» cft 
ptécifémcnt dans le cas ; à fa place j'aurois fait împrî- 
mer en gros caraftères fur le frontifpîce de ma brochure : 
POPULUS ME SIBILAT, ATMIHI PLAUDO. 

, Je fuis, &Cf 

A Fans ce 30 Nov. 1755. 
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L E T r R JE XII I. 

■ Es Mœurs & Oaâtumes des Romains Mofut 
^ par M. Bridault , Maître de Penfion , f^^^f 
î font ni un abrégé , ni une répétition àts r«. 
i ce que contiennent les grandes bi-***^^* 
oires Komaines ; c'eft un tableau gé- 
^ral des ufages de Ron\e les plus fingu- 
ers & les plus curieux. Ce Livre di- 
ifé en deux Volumes commence par la ^^ 
eligion. Chaque Romain avoit une 
ifinité de Dieux employés àfon fervice 
spuis le moment de fa conception juf- 
là fa mort , ôc même au delà. Gène- 
lus veilloit à la génération ; le Dieu 
intin donnoit le fentiment à Tenfanc 
ms le fein de fa mère ; Diam préfîdoit 
Tom Xll N 
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à la groffefle , Lwcine a raccouchemefttj 
Curant au berceau du nouveau né , fiii- 
mîiw au lait de fa nourrice ; iViiHiCne-le 
prenoit fous fa protedion dès le neuviè- j 
me jour ; Favtnct diflîpoit fes frayeurs j - 
Carna lui procuroit de l'embonpoint ; 
Agtnor le faifoit marcher j Juventa avoit : 
foin de fa jeuneiTe ; Jugatin veilloit au 
tonheur de fon mariage ; Viriplaca en 
appaifoijt les querelles ; Adecne Taccoinr 
pagnoit dans fes voyages ; Libitme pré-i 
fidoit à fes funérailles , & les Pieux 
Mdnes étoient les protefteurs de fçs 
cendres^ 

Cette foule de Dieux multiplioîi 
prodigieufement à Rome le nombre 
des facrifices» Voici quelques - unes 
des cérémonies qui s'y pratiquoient. Le 
Prêtre s'étant lavé faifoit tout haut Fa- 
veu de fon indi|;nité, fe recônnoiffoic 
coupable de pluueurs fautes ^ & en de- 
mandoit pardon aux Dieux. Enfuite il 
béniffoit de l'eau, & il en faifoit Tafper- 
fion furies aflifbns. Pendant ce temps-là 
on chantoit des hymnes , & l'on enccn- 
foit la Viftime & TAuteL Le Prêtre 
alors récitoit une longue prière en Thoiv- 
tieur du Dieu dont on faifoit la fêtei 
peur le rendre favorable aux Empereurs, 
a la République & au Peuple* Cetti 
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fcrlère finie , chaque ajSifbint alloit fiiîre 
#lbn offi'ande ; puis on préfentoit au Prê- 
tre la pâte facrée qui ûevoit être de fro- 
mcnt j & il la jettoit fur la tête de la 
ViÔime. Il prenoit enfuite du vin , & en 
ayant goûté le premier, il en fàifoit boire 
aux afuftans , pour faire voir qu'ils par^ 
ticipoicnt au lacrifice. Un des Miniftres 
fubaltemes demandoit enfin s'il frappe- 
rdt la Vi(flime ; après avoir obtenu le 
confentement , il l'afTommoit d'un coup 
de maillet , & les Prêtres s'en régaloienc 
daas un feflin. 

Le Chef fuprême de ces Minifires des 
Dieux fe nommoit le Souverain Pontife ; 
il prenoit ainfi poireffion de cette émi« 
Iiente dignité. Après l'avoir revêtu de 
les habits Pontificaux , on le faifoit def- 
tendre dans une foffe , & on abbattoit 
fur lui une trape de bois percée de plu- 
fieurs trous. On éfi^orgeoit enfuite un 
taureau » dont le fang pafTant par les 
trous de la trape , tomboit fur le Pontife 
qui en étoit tout couvert. Il s'en frottoit 
le vifage , les yeux , les oreilles, la bou- 
che & la langue ; après quoi on levoit 
la trape ; les Prêtres le tiroient de la 
fbffe , & on le faluoit dans l'état oîi il 
étoïu II cbangeoit enfuite d'habits ^ ic 

Ni) 
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ômboient malades , les Dames de la 
)remière cîondition fe feifoient honneur 
le leur tenir compagnie-& de les fefvir. 
Malgré tantde diftinftiôns ^ on- trouvoit 
rès-peu de pères qui vouluflferit donner 
Burs filles pour remplir les places va- 
antes. Cela n^efl jpas étonnant quand on 
onfidere le genre de mort auquel étoient 
ondamnées celles qui avoient manqué 
le garder la chafteté. Le Souverain Pon- 
ife dégradoit d'abord la Veftale qui 
'étoit rendue coupable , & lui ôtoit Ion 
abit ; enfuite on Tétendoit dans une 
ierre ou fur un brâncart ; & lorfqu'elle 
toit arrivée au lieu du fupplice , on la 
efcendoit toute en vie dans une foflTe ; 
n lui laiflbit une lampe allumée , une 
ruche d'eau , du pain & du lait , & on 
îfermoit la foffe* Le complice de fon 
rime étoit fouetté jufqu'à ce qu'il expi- 
ât fous les coupsi 

Les funérailles & les apothéofes 
toient auffi chez les Romains- des céré- 
loniesde Religion. Les funérailles com- 
lençoient au momenrmême qu'on ren- 
oit les derniers foupirs. Alors le plus 
roche parent donnoit lebaiferau mou- 
mt ; il lui fermoit les yeux & la bou- 
le après y avoir mis une pièce d'ar- 
»nt pour payer le Batelier aes Enfers. 

Niij 
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On l'appelloit enfuite pluueurs (bis pai 
Ion nom à haute voix , & on Fagitoii 
en même-temps, pour voir s'il étoit vé 
ritablement mort. On préparoit tout a 
qui étoit néceflâire pour la pompe funè 
bre ; les parens & les amis s'abandon^ 
noient aux larmes & aux fanglots ; iL 
s'arrachoient les cheveux , fe frappoien 
la poitrine , s'égratignoient le vifage 
déchiroient leurs habits , mettoient à 
la pouflîère fur leurs têtes , fe rouloien 
par terre , fe heurtoient contre les mu 
railles , & venoient plufieurs fois cm 
braffer le mort avec des lamentationi 
extraordinaires. Telle étoit la feçon ufi 
tée de témoigner fa douleur , ou cell< 

2u'on vouloit faire paroître. Le déftin 
roit expofé pendant plufieurs jours î 
rentrée de fa maifon dans un lit de pa 
rade ; & proche du lit étoit un Pantomi 
me qui contrefeifoit toutes fes manières 
Avant que de partir pour-Fendroit où i 
devoit être brûlé ou enterré , un Héraul 

Î)ublic annonçolt le convoi en criant pa 
a Ville : « Ceux qui voudront affine 
» aux obfeques d'un tel , fils d^un tel 

• font avertis de fe rendre promptemen 
» à fa maifon , d'où Ton va enlever l 

* corps. » Cet avertiflement attiroit um 
foule de monde plus ou moins grande 
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lelotl que le défunt avoir été plus oui 
moins confîdéré* Le mort avoit le vifage 
découvert,& la tête couronnée de fleurs^ 
.On portoit devant lui toutes les marques? 
ide fa dignité 5 les préfens &c Icé cou- 
ronnes qu'il avoit reçus pour fes belles 
ft£tions 9 les étendarts & les dépouille» 
qu'il avoit remportés fur les ennemis^ 
ies Pleureufes fuivoient le corps ; c'ér 
toient des femmes dont le métier étoit 
ide faire des lamentations fur la mort du 
défimt ; & tout en pleurant elles chan- 
toient fes louanges. Cet ufage fe pratî- 

Sue encore dans quelques Provinces de 
rance parmi le Peuple. : on y loue 
des pleureufes à très-boft compte; fctt 
al été témoin moi-même en Bourgogncr 
Un Orateur faifoit l'éloge funèbre du 
défunt , &c. Après toutes ces cérémo- 
nies on enterroit ou l'on bruloit le 
corps ; car cette coutume a varié ; alors 
tous les afiîflans difoient au mort les 
derniers adieux ; ils les répétoient troiS; t 

fois en l'appellant parfon nom : Adieu ^ '^^ 
pour toujours , lui difoient-ils ; nous 
rous fuivrons quand notre, temps fera 
irenu. Le Convoi finiffoit par un granj 
feftin ; car c'étoit par là que fe termi-* 
loient prefc[ue toutes les cérémonies dci 
leligion. 

îîTîy 
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Celles de l'Apothéofe etoient les pirt 
pompeufes > & il entroit dans cette 
fête du deuil , de la joie & du culte. On 
feîfoit une image de cire , qui repréfen- 
toit celui qu'on vouloir mettre au nom- 
bre des Dieux. On lui donnoit un air 
pâle & défait , comme s'il avoit encore 
été malade. On plaçoit cette image à 
rentrée de fon Palais fur un lit d'ivoire 
couvert d'un drap d'or j à gauche étoient 
aflîs les Sénateurs en corps , vêtus de 
noir , & à droite les Dames de la pre- 
mière qualité. Pendant fept jours que 
duroit cette cérémonie , les Médecini 
s'approchoient de temps en temps du 
lit , & déclaraient que la maladie ailoic 
de mal en pire > & qu'il ne reftoit guère 
d'efpérance. A ce récit les affiftans té- 
moignoieftt une extrême afflidlion. En- 
fin par degrés les Médecins annonçoient 
que le Malade étoit mort. DèsJors les 
plus jeunes Sénateurs emportoienw le lit 
fur leurs épaules jufques dans le champ 
de Mars , où l'on avoit élevé une magni- 
fique pyramide à plufieurs étages. Le 
premier étoit rempli de matières com- 
buftibles. On plaçoit au fécond le lit & 
la flatue. L'Empereur régnant, un flam- 
beau à la main , mettoit le feu au bu* 
cher 3 tout s'erpbrafoit à l'inftant ; & auffi 
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tôt îlfortoit de cet édifice un Aigle , qui 
d'un vol rapide fe perdoit dans les nues, 
La populace s*imaginoit que cet oifeau 
cmportoir au Ciel Tame du Héros , & 
fe Sénat le mettoit au rang des Dieux. 

Les autres points principaux de la^ 
Religion des Romains font les Temples ,, 
les Fêtes , les Arufpices & les Augures. 
L'Auteur en a fait autant d'articles cu- 
rieux que vous lirez avec plaifir dans 
Fouvrage même. De-Ià il pafle à Tad- 
miniftration de la Juftice , oii vousî-re* 
connoîtrez une partie de nos ùfagcs; 
car c'eft des Romains que nous les avons 
teçus. Jejpaflerai donc tout ce Chapitre , 
où je ne trouve rien qui ne fe pratique 
encore parmi nous , autant que la diffé-» 
rence du- Gouvernement peut: le per-^ 
mettre. 

M. Bridauli entre dans un' détail 
fort recherché fur les- habiUemens deî 
Romains. L'ufàge des perruques que 
nous ne connoiffons que depuis un. 
fiècle, s'introduifit chez^ eux dès le 
• commencement dà règne dos Empe-* 
Teurs.. Quant à la barbe, ils la-por-- 
toienr longue d'-abord ; mais ils îopv 
coupèrenr dans les derniers tems" det 
Ja Republique. Lorsqu^n rafoit um 
|éune homme £eur^ la premicre (oh'^y 
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on lui coupoit auili les cheveux ; Bt 
ce jour là étoit un jour de fêice & 
de réjouiffance dans la famille. Oa 
jettoit une partie des cheveux au feir 
en rhonneur d'Apollon , & l'autre 
dans Teau , en l'honneur de Neptu- 
ne. Mais on confervoit précieufement 
la première barbe qu*on confàcroit à 

Îpelque Divinité* On faifoit auffi une 
ête pour les filles dans le tems où 
elles faifoient le facrifîce de leurs 
poupées, * 

Quand on donnoit à manger à 
Rome, un des premiers foins étoit 
de créer un Roi du feftin, qui jur 
geoit les différends qui pouvoient s'é- 
lever durant le repas : c'étoit le fort 
qui décidoit de cette Royauté. Oa 
donnoit enfuite aux conviés une lifte 
de tous les plats qui dévoient paroître»- 
On fervoît quelquefois un (ànglier tout 
entier rempli d'autres pièces aufli en- 
tières , qui étoient toutes les unes dans 
les autres , de manière que la dernière- 
n'étoît pas plus greffe qu'un œuC 
C'étoit ordinairement un roffignol : 
cet oifeau paflbit pour le morceau le 
plus friand , & il en paroiflbit toujours 
dans les grands feftins. On ne mettoit 
point de nappe fur les tables j on fc. 
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€ontetitoît feulement de les effuyêr avec 
des éponges , à la fin de chaque fervi- 
ce : & pendant tout le tems que du- 
roit le repas , des efclaves ëtoicnt char-: 
gés de donner la chafle aux mouches,; 
de peur qu'on n'en fût incommodé; 
Chaque convié ne manquoit jamais en 
arrivant d'apporter avec lui fa ferviet- 
te , afin de pouvoir emporter quelque 
pièce tjui avoit été fervie fur la table : 
auflî y avoit-il toujours une fois plur 
à manger qu'il n'y avoit de monde. 

Voici quelques unes des cérémonies- 
fingulières que les Romains obfervoient- 
dans leurs mariages. On portoit der-- 
lîère la mariée y ne quenouille garnie- 
de laine, un fufeau & du fil. Quand', 
elle étoit arrivée à la porte de la mai-- 
fon de fon mari , on lui demandoit qui 
elle étoit f Elle répondoit qu'elle fe^ 
nommoit Ciûa , pour faire entendre- 
qu'elle fe propojToit de- marcher fur les» 
traces de cette .venueufe Princefle. A-- 
près cela elle fautoit pardeflus le leuil. 
de la porte afin de n'y pas toucher ,'• 
ce qui auroit été regardé comme un^ 
mauvais préfage. Lorsqu'elle étoir en-r 
trée , on la fiaifoit affeoir fur une toi-i- 
fon de brebis , pour l'avertir qu'elle- 
devoit fe contenter d'habhs umpl»^ 



.A 



W^fe^ 



300 Lettres fur quelques 

comme les premiers hommes qui ïê 
revêtoient de peaux de bêtes. On la 
conduifoit enfuite dans la falle du fe* 
ftin ; & le mari jettoit des noix aux- 
jeunes garçons , pour marquer qu^il rc- 
nonçoit aux amufemens de Tenfance. 
Les femmes, quoique mariées-^ confer- 
Voient toujours le nom qu'elles por- 
toient étant filles ; & quand une veu- 
ve fe remarioit, on ôtoit de fa cham- 
bre tout ce qui avoit fervi du vivant 
. de fon premier époux ; on bouchoit 
même la porte d'entrée , & Ton en fei- 
foit une neuve dans^ une autre place. 
L adoption , l'abdication Se l'éman- 
cipation étoient fort en ufage chez les 
Romains; Lorsqu'on n'avoit point d'cn- 
fans & qu'on étoit hors^ d'état d'en 
avoir , il étoit permis d'adopter un é- 
tranger , ce qui fe pratiquoit de la pna^ 
nière fuivante. On demandoît au- père 
de l'enfant, s'il confentôit d'abandon- 
ner fon fils avec toute l'étendue de la 
puiiTance paternelle ? On demandoit 
pareillement au fils, s'il étoit content 
de cet accord? Et fur le confcntement 
de l'un & de l'autre, l'ènfanr n'étoit 
plus fous la t-utelle de fon père vérita- 
ble ; il paflbit fous la puiflance pater- 
4Hîlle de celui qui radoptoit 3 il en pre- 
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Tioît lé nom , auquel il ajoutoît cepen- 
dant celui de fa tamille , pour marquer 
fon extraftion & fa naiflance. 

Il étoit également permis à un père 
d^abdiquer -fon fils j c*eft à' dire , de 
Tabandonner, de le chafler de fa mai- 
fon, & de ne plus le rcconnoitre pourfon 
infant. Un fils pouvoit aufli fe fou- 
iftraire à la puiflance paternelle par l'é-: 
mancipation , qui confiftoit à le rendre 
maître de lui-même. Mais elle n'avoit 
lieu , que lorfque lé père étoit d^n 
mauvais exemple pour fa Emilie , ou 
qu'il exerçpit une trop grande févér 
rite. 

Si je ne vous dis rîen , Monfièur , de 
la police des Romains , de Téledlion de 
fcs Magiftrats , des différentes char- 
ges de judicature , de l'éducation des 
enfans, des efclaves,.des affranchis, du 
^roit de Bôurgeoifie , du deuil ; &s 
héritiers , dés teftamens , &c. ce n'èft ^ ^ 
pas.fàifce de trouver dans tous ces diffé- "" ^ 
rens articles de quoi fatisfaire agréable- ^ 

mentvotre curiofité ; mais ce détail nous 
meneroit trop loin j^ je pafle au fécond 
Volume* 

Les Romains conférvoient foîgneufe- 
mcnt les portraits de. leurs ancêtres ; c'é- 
toit autant de preuves dé leur nobleffe j. 
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car il n'étoit pas permis aux gevx i\t 
commun de le faire peindre ; on n'ac-- 
queroit ce droit qu'en paffant par les^ 
magiftratures* Celui qui n'avoit que fon 
portrait étoit comme un nouveau noble^ 
Celui qui n'en avoit point du tout étoit 
ce que nous appelions Roturier. 

Chez plufieurs Peuples on immoloît 
les prifonniers de guerre aux mânes des- 
grands hommes qui étoient morts dans 
un combat. Les Komains avoient con-^ 
fervé un refte de cet ufage ; mais pour 
6t€r à cette coutume ce qu'elle avoit de 
trop barbare , il fut réglé que ces pri^ 
fonniersfe battf oient les uns contre les 
autres , & que les plus forts ou les plus 
adroits pourroient échapper à la mort- 
en tuant leurs adverfaires. Ce fut là, 
Monfieur , l'origine des Gladiateurs, Ces 
combats qui ne furent d'abord en u/àge 
que pour honorer les funérailles des\ 
^ hommes illufïres , devinrent dans la 
W-*. fuite fi communs', que les particuliers 
^ marquoient dans leur tcftament combien' 
ils vouloient de Gladiateurs pourhojio-^ 
rer leurs tombeaux. Cette profefîîon de- 
vint un art, & il y avoit des Maîtres 
pour apprendre à fe battre. Ces Maîtres- 
achetoîent un nombre d'efclaves qu'ils 
^dreffoient à ce cruel exercice ; c' étoit 4= 
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eUx qu'on s'adreflbit lorsqu'on vouloit' 
en avoir. Il y avoit deux fortes de Gla- 
diateurs ; les uns Tëtoient par force , & 
les autres de bonne volonté. On a vu des^ 
Sénateurs, des Chevaliers Romains Sc^ 
des femmes mêmes faire cet indigne mé-- 
tier pour plaire à des Empereurs. 

Ces fpedlacles barbares qui avoîenc: 
pris nainance auprès des bûchers & des; 
tombeaux , s'étoient enfin introduits juf^- 
ques dans les Fêtes y & ëtoient deve-i- 
nus les plus agréables divertiiTemens du- 
Peuple. On y voyoit couler le fang de* 
toutes pans; & il n'étoit permis: ni aux- 
bleffés de fe plaindre, ni aux vaincus* 
de demander quartier. S'il échappoità 

Quelqu'un de le feire , il étoit accablé-' 
e reproches de toute Taffemblée, & 
chacun demandoit fa mort. Alors ces- 
miférables préfentoient eux-mêmes la 
gorge , pour finir ainfi leur malheureufe 
vie. Il n'eft point de cruauté dont les * 

hommes les plus humains p'ayent été - * 
capables ; un tour d'imagination fuffit' ^ 
pour accréditer toute forte de barba- 
rie. 

Ces mêmes Peuples qui faifoient fi' 
peu de cas de la vie des hommes , exer- 
{ oient Thofpitalité. Ils réfer voient dan»' 
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leurs maifons des appartemens pour'Ies 
Etrangers*. Ils contraftoient cet engage- 
ment refpeftif avec des perfonnes de 
difTérens pays ; & cette correfpondancc 
mutuelle paiToit des pères aux enfàns. 
Xie gage de cette efpèce d'alliance étoit 
«ne certaine marque dont on convenoit 
Ces marques férvoient non-feulement ï 
ceux qui avoient acquis le droit d'hoC- 
pitalite , mais encore à ceux: de leurs 
amis , à qui ils le voulôient étendre; & 
en leur confiant cette marque ,. ces amî$ 
^toient reçus comme ils. Fauroient été 
eux-mêmes. 

Dans le refte de ce fécond Volume 
M. Bridaut traite des diftérentes mon- 
îioies qui étoient en ufage chez les Ro- 
mains , de leurs poids & de leurs mefu- 
res 5 des revenus de l'Etat, & de la fa- 
çon de les percevoir; de la manière de 
feire la guerre, des récompenfes mili- 
taires , des punitions , des arts libéraux , 
des fciences , dés édifices publics. , &c. 
Comme c'eft principalement l'éducation 
de la jeunefle que TAuteura eu-^envûe 
dans cet ouvrage , il mêle à tousrceS 
articles fes réflexions particulières , dont 
le but eft d'infpirer à les jeunes Leéleurs 
l'amour de la Religion & de. là vertu^ 
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Ce traité auffi édifiant qu'inftrnftif fe 
trouve chez P. G. le Mercier ^ Impri- 
meur-Libraire, rue S. Jacques, au Livre 
tfOr. 

Il vaut fouvent mieux donner au: Pu- /•'^^^ 
Wic i'efprit d'autrui que le fien. M, Pef- uignç!!^ 
felier vient de publier VEjprh de Mon- 
taigne j ou les maximes , penfées , j^g^' 
mens (y réflexions de cet Auteur^ rédigés 
par ordre de matières.On lit peu cet agréa- 
ble Philofophe à caufe du défordre gé- 
néral de fes idées , de fes digreffions 
continuelles , de fes fréquentes citations, 
de fes répétitions ennuyeufes , & de fon 
ftyle furanné. Le but de cette compila- 
tion eft de remédier à ces défauts ; vous 
jpgerez fi Tobjet eft bien rempli. 

Pour corriger la confufion qui re^ne 
dans Montaigne ^ M. PeJJ'elier a réuni 
fous divers points , & rangé dans un 
petit nombre de Chapitres les penfées 
répandues dans les EiTais. J'ai remarqué ^ ^ 
des fautes eflenrielles dans l'exécution 
de ce projet. On y confond prefque 
ttoujpurs le genre avec l'efpèce , & ce 
qui regarde quelques paflions, quelques 
vertus, quelques vices en particulier, 
avec ce qui les concerne tous en gêné- 
}fs\. Lifez le Chapitre de la Colère Çr i^* 
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la Vtngjumst i vous y trouverez milfél 
chofes qui ne conviennent pas plus à cet 
deux pallions qu'à toutes les autres* 
On n'a pad mis plus d^ordlre entre les 
penfées qui ont rapport au même fujet ; 
on les place indifféremment comme elles 
fe trouvent ^ au lieu de leur donner uno 
fuite qui en eût fait fêntir toute la force; 
Mais un rqproche plusgrave qu'on pour- 
roit faire au Conçilateur, cefl.d avoir 
omis les principaux traits qui caraâérir 
fent les Effais de Montaigne & Mon^. 
taigne lui-même; de n'avoir pas rap-^ 
proche fa vie de fes principes , fes ac-^ 
tions de fa morale ; en un mot , c'elt 
d'avoir privé le Leâeur de la partie kl 
plus agréable » la plus originale , la plus 
utile même de cet ouvrage^ Il eft vrai 
qu'il eût fallu du temps pour ramaffet 
tous les lambeaux épars de ce portrait , 
pour les combiner , les afîbrtir , les lier ; 
& cela eût infiniment plus coûté , que de 
'^ ^ copier au hafard de quoi former deux 
petits volumes. « Je n'ai point choifi , 
p dit M, Peffelier ; je rapporte tout ce 
» qu'a dit Montaigne , & non ce qu'il a 
» dit de mieux. » Il n'eft pas étonnant 
que n'ayant fait aucun choix on ait omis 
ce qu'il y avoit d'effentieU Quant au 
ftyle qu'on s'étoit propofé de rendre 
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inolûs dégoûtant ^ tout le changement 

Îu'on y a fàitfe réduit à quelques mot» 
' rançois fémés par ci par là pour expU* 
quer d'anciennes expreflîons. Il ne de-* 
voit pas être fort difficile de retrancher 
les citations ; auffi M, Pejfelier n'en a* 
i-il confervé aucune. Pour les répétir 
tions , comme elles font de Montaigne % 
on a cru devoir en retenir une partie j 
c'eft la feule chofe oà Ton s'eft donné i^ 
liberté de faire un choix. 

Voilà tout ce qu'on peut dire d'une 
coUeétion oii il n*y a de TEditeur que la 
forme ; car de parler du fond des chor 
fes qu'elle renferme 9 ce feroit parler de 
l'ouvrage de Montaigne, & je ne confi-^ 
dere ici que le travail de M. PeffeUen> 
II me*femble qu'il auroit intéreiïe da- 
vantage fi le plan en avoit été mieux 
exécuté y ou qu'on en eût choifi un meil*-r 
leur. Peu d'ouvrages fourniffent des ma- 
tériaux plus propres à piquer le goût du: 
Public , & a fervir à fon inftruétion ^ 
que les Eifais de Montaigne^ On y trouve 
non-feulement les principes Philofophi-^ 
ques , mais la vie même la plus'^détail-» 
lée du Philofophe , qui fe les eft appro- 
priés. On peut donc les regarder com-r 
me un traité de morale qui renferme de 
préceptes propres à former k cœur 2 2é 



^o? Lettres fur qiiéîques 

comme des Mémoires • hiftorîques' qta 
en contiennent les applications. Cette 
idée fait naître celle du plan fur lequel, 
non un Compilateur^ mais un Hiilories 
•& un Philolophe pourroit adopter ces 
jEffùis, pour en donner véritablement 
le/prit. Ils s*agiroit ^'abord de Élire 
connoître les qualités naturelles de Man^ 
taigne^ les facultés de fon ame^ les difpo- 
éîtions de fon corps^Sc le caraélère de fon 
cfprit. On feroit enfuite paffer le Philo- 
fopbe François par tous les genres de 
^ie qu'il a fuivis , par toutes les fitua- 
frions oà il s'eft trouvé , en le confîdé- 
rant dans fa vie privée , dans fa vie pu- 
blique , & dans la folitude. Dans fa re- 
traite^on verroit fa philofophie commen- 
cer avec rétude qu'il fait de 1-homme 
pour parvenir à la connoiiTance de lui- 
même. Ses idées fur la Religion, fès 
principes de morale , fa façon de penfèr 
fiir le bien & le mal , fur les préjugés , 
fur les honneurs , les riçhefles, les plai- 
firs , &c. formeroîent une ample matière 
à cet article ; & comme Montaigne a 
laiffé des penfées fur tous ces diflerens 
fùjets , on pourroit tirer de fes maxi- 
mes un fond de morale très-inftrudif. 
Du Philofophe on pafleroit à l'homme 
idfi Leures y on apprendroit quelles 
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ëtoîent les occupations, fou goût pour 
les difFérens genres de Littérature , c e 
qu'il penfoît des anciens Auteurs, de 
ceux de fon.tenîps , de fes EJfais mê- 
mes, ^ de quelle manière il les com- 
pofoit. 

Après avoir ^expofé le portnfit de 
Montaigne dans la retraite , on le mon- 
treroit dans le Monde. Les rapports 
généraux de rhumanité , que notre 
Philofophe ëtendoit jufqu'à ceux qui 
avojent ceffé de vivre, donneroient 
occafion de rapporter fes jugemens fuf 
les grands homn^s de TAntiquité. Les? 
rapports paniculiers qui dérivent ^e 3* 
Société, le Gouvernement, les Loix^ 
les Ufages , 8cç. nous feroient connoî-i 
tre fes id'ées politiques. Ses vertus fo-H 
ciâles , celles qu'il pratiqua comna^ Gi-i 
toyen , celles qu'il nt paroitre dans Tad-^ 
miniftration de fes emplois , celles qu'il 
montra en qualité de père , de mari^^ 
de maître , d'ami &c d'amant , fourni-^ 
Toiçnt des exemples & des règles de 
conduite pour toutes les fituations de 
la vie. Ce plan bien exécuté , oui 
quelqu'autre encore bien combiné, for- 
meroit un Ouvrage tout neuf, q'ioique 
tiré d'un ouvrage, fort ancien. Maïs 
comme Montaigne a des maximes iiti 
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morale repréhenfibles , ces idées tro^ 
hardies , des images trop naturelles & 
des expreffions trop libres, ce feroit à 
F Auteur qui fe propoièroit l'utilité pu- 
blique pour but de fon travail y ou a o« 
mettre ce qui lui paroitroit abfolument 
pemicieuxy ou d expliquer ce qui fèr 
joit fufceptible d'une înterprétatioB fà^ 
vorable, mais toujours dans l'eiprît de 
Ion Auteur. Il y a lieu de croire auflî , 
que cet ouvrage ainfî prefènté feroit 
mieux reçu , fi l'on changeoit le flyle 
jde MommffUy en (è contentant de rap- 
porter le texte pur dans les endroits 
où l'on defefpéreroit de rendre la pen- 
f& & la naïveté de l'original. Les 
deux Volumes de M. P^cUer fe trou- 
vent i Paris chez Prauk Tainé , Librai-. 
re> Quai de Conti« 

V En vous rendant compte ^ Monfieuff 
des Obfayaùons fur Us ouvrages de MMm 
de f Académie de Pénture & de Sculpture > 
j'ai oublié de relever une longue note 
critique au fujet de la fameufe Léda du 
Cortège y dont feu M. le Duc d'Orléans 
avoit brûlé la tête , & coupé le corps 
ien quatre ou cinq morceaux : tableau ad- 
mirable dont on regrettoit juftement la 
perte , que tout le monde crpyoit irré- 
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p^able. Je vous ai marqui , Monfîçur^ 
avec quel amour pour les Arts 9 avec 
quel zèle pour Thonneur de notre Na»» 
don, M. Pafauîer, Député du Commerce 
ie la Ville de Rouen ^ avoit acheté les 
trilles débris de ce chef-d^œuvre , qui 
peut--être feroient tombés en des mains 
étrangères & profanes ; avec quelle în* 
telligence M* de Lyen avoit rajBTemblé ce« 
lambeaux, avec quel génie il avoit fubdi»; 
tué une tête à celle qui manquoit ; enfin ^ 
avec quel fuccès il étoit venu à bout d« 
faire , pour ainfî dire , un tableau tout 
neuf, que les connoiffeurs admirent , dc^ 
puis que M. Pap^uîer a bien voulu leur 
ouvrir fon riche Cabinet, Cependant ce 
morceau unique, dont le poflfeffeur éclaip 
ré a refufé &c refufèra toujours des fom* 
mes confidérables , n'a pas eu le bon- 
heur de plaire à l'Auteur des Objèrvar 
tms' Il prétend que la nouvelle tête 
n'eft pas auonie au refle du tableau , Se 
qu'il eft aifé de s'appercevoir qu'elle n'eft 
pas du Peintre Italien. A la couleur , qui 
tranche trop avec celle de la figure , on re^. 
connoU U Peintre moderne ^ Ef il eji bien 
difficile que le temps y mette cet accord qui y 
manque aujourd'hui. Notre connoiueur 
ignore un des principes les plus coifi« 
muDS. (^ui eft-ce qui ne fjait pas que les 
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couleurs baiffent de ton par TimpreffioU 
de l'air &c par la fuite des temps. Il n'eût 
pas été difficileau Peintre de donner le 
même ton à la tète qu'au refte du corps. 
Mais M. de Lyen , en homme habile dans 
fon art &.qui fçait l'effet des couleurs, 
a penfé judicieufemcnt qu'une tête nou- 
vellement peirîte fur un corps peint il y a 
plus de 200.ans , demandoitun ton un 
peu plus clair , parce que dans quelquesi 
années ce ton fe trouveroit de niveau 
.avec celui du corps. 

L'Auteur reprend encore M. de Lyen 
fur la couleur des cheveux de Léda. " Les 
'„ connoiifeurs , dit-il , qui font en droit 
t> d'exiger quei'on confulte la Fable pour 
yy les fujets qui en font tirés , fe plain- 
^, dront de ce que le Peintre François 
5, n'a pas obfervé le Cojlume pour la 
5, couleur des cheveux ; il y eft dit ex- 
„ preffément que ceux de Léda étoient 

f ; 5, noirs, „ L autorité que l'on cite eâ 

^ ce vers à^Ovide : 

Leda fuit nigra conffieienda tomL 

Il eft bien aifé de réfuter cette mifé- 
rable objeélion. i®. Un vers d'Owdene 
iiifEtpas pour établir un Cojlume ^k moins 
que ce vers ne faffe mention d'une chofc 

généralement 
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gifnéralement reçue. 2", Les plus grands 
P<îintres n'ont point connu le Cojlume en 
queftion ; & fi PAuteur avoit pris la 

Seine de voir les tableaux du Palais 
Loyal , il en eût trouvé deux qui re- 
prélentent Léda. L'un eft du Tintoret, 

3ui lui a fait des cheveux châtains , & 
ont les boucles font aflfez claires ; l'au- 
tre eft de Paul Véron^e ^ qui a donné à 
Lida des cheveux du blond le plus clair 
& le plus doré. 3^ Les cheveux de la 
nouvelle tête font précifément du même 
ton de couleur que ceux de l'ancienne ; 
toutes les copies faites d'après le tableau 
du Cortège en fourniffent la preuve ; de 
forte que, quand même le prétendu Cojlur 
me eût été reçu en Peinture , M. de Lyen 
auroit mérit-é de juftes reproches s'il 
s'étoit écarté de fon original. 

Pidfqu'il eft queftion de M. de Lyen, 
il Êiut que je vous parle, Monfieur, 
d'une de fes Elèves qui lui fait un hon- 
neur infini , d'un enfant de feize ans 
au plus , de Mlle Dejlandes Lancelot ^ 
fille du célèbre Avocat de ce nom. J'ai 
eu occafion de voir de fes ouvrages,' 
qu'en vérité bien des Maîtres ne defa- 
voueroient pas. Je penfè que tout le 
monde éprouve les mêmes mouvemens 
que moi. Lorfque je vais au Speébcle » 
Tome KLL O 
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je vois un enfant qui déclame ou q«i 
danfè avec jufteflê & avec grâce , j'en 
reflêns une joie qui m'attendrit fbuvent 
juiqu'aux larmes. Telle eft l'impreffion 
qu'ont faite fur moi les chefs-d œuvres 
naiflans de Mlle Deflandes. Qu'il eft glo* 

-lieux & doux pour M. de Lyen de iè 
voir revivre dans une JElève née avec 
autant de génie. Cette paternité de 
talens , fi j'ofe m'exprimer ainfi, eft 
plus flatteufe que la paternité phyfique 

:& vulgaire. 

Je fuis 9 &c^ 
^ A Paris ce lO Décembre 



LETTRE XIV. 

JEo-f k^rum Oiffiwus ^.ér ffi mihi fdfe vu* 

â^ Ad pMTttS. 

^KoÉ/cl. Tp\ Epuis la Lettre que je vous ai 

V{".^.^^^;JL/ écrite , Monfieur, fiir ceUe de 

jtanjéU' Jean - Jacoijes , un Citoyen plein 

5*«- dezèle , de lumières & demodeftie^ 

( il garde l'anonyme ) m'a fait part 

de quelques remarques judicieufes , foie 

pour appuyer ,, .fqit ^pour .développer 
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'J^neîquês-unes des miennes. Il m'en 
•venu à moi-même d'autres idées. D'aiK- 
leurs , avant la publication de ma Lettre, 
je n'ayois ni vu ni même foupçonné la • 
féconde édition du Libelle contre notre 
Mufique. Permettez -moi donc, Mon- 
fieur,devous dire ce que je penfe de 
l' Avertiflement atrabilaire , groflî , par 
l'Auteur, d'une addition impudente, 
& de vous communiquer les réflexions 

3u'on m'a envoyées , & que j'ai fon- 
ues avec les nouvelles que j'ai faites. 
Soyez bidn perfuadé que ce n'eft point 

Îar animofitéque je reviens contre Je an- 
ACQUES. J'aime ma Nation ; Je croîs 
défendre le bon goût ; je penle qu'on 
re fçauroit trop venger l'un & l'autre de 
l'infultant barbouillage d'un Écrivain hé- 
téroclite, 

11 parle d'abord, comme je Vous l'aï ' 
marqué , à^injttres dites £un cité avec heau^ 
toup d^efprit a ù' de Vautre avec beaucoup 
d'animêfît/. Il auroit dû nous apprendre 
de quel côté étoit l'éfprit. Mais , quoi- 
tju'il ne le dife p« (^tre oui eft aflfez fur- 
•çrenant) il entend que c'etoît de fon côté; 
c'eft-à-dire , dans le Coin de la Reine. Je 
ne Voulus jptendre aucune part à la que^ 
telle. Ce ner égoïfme , x€ noble dé- 
dain eft très-bien afforti i refprit philos 
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ibphique. Car utuefpèce de guerre ne me 
conyenok en aucun fens. Le Génerois* fe 
rend juftice ; dans les difputes de goût 
la bile & le pédandfme ne doiveni: jamais 
intervenir. Je Jimois bien que ce n était pas 
h temps de ne dire que des raif<fns- Il eft 
toujours tçmps quajid on en a de bon- 
fiçs 9 furtout avec un Peuple aufli docile 
au vrai que le François. Maintenant que 
les Bouffons font congédies ou pria à lettre p 
& quil nçfi plus queftion de cabales. On 
démêle aifément le motif de- l'Auteur \ il 
fie parle du renvoi des BouflTons que pour 
ameuter ceux qui croyent goûter beau- 
coup de pl^ifîr à les entendre. Il fonne 9 
pour ainfi dire 9 le tocfîn , & îaÀi de fon 
mieux afin qu'on retienne fçs chers Ita- 
liens, Après cela il ofe avancer quil n^fi 
plus quejkon de cabales. Nous croit-il donc 
aveugles & fourds f Eh qui peut igno- 
rer dans Paris Tacharpement aâuel des 
prétendus Çonnoifleurs , & l'introdu» 
ftion gratuite de cent applaudiffeuns & 
gage3 , toutes les fois que les Bouffons 
parpiflent ? Je dirai mon femiment avec 
ma franàùfe ordinaire i c'çft-à-dire, avec 
la dureté d'un Cynique. Sans craindre en 
cela d^'offènfhrperfonne : infolente fécurité» 
fi l'on pè(e f^s expreffions au poids àç la 
dfîcence publique. Tamcisfort mMuyajfi 
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opinion d'un Peuple qui donneroît à des chan^ 
fons une importance ridicule, i®. A rétor- 
quer contre notre Sage qui donne lui- 
même à des chanfons une importame ridi" 
cule ^ puifqu'ii traite fa matière avec la 
morgue d un Légiflateur. 2^. Impor- 
tance moins ridicule qu'il ne fe l*ima- 
gine, comme je le ferai voir bientôt. 
Un homme , qui n'a dans Tef^rit 
aucune idée , aucune vue de politique 
& de bien public , ne voit pas cette 
importance. Qui feroit plus de cas de fis 
Mujîciens que défis Philofopkes. Oui, nous 
faisons plus de cas , même du Devin de 
Village^ quoique fans génie/ans Chœurs 
& fans airs de violon, que de l'ouvrage 
couronné en Bourgogne, Et che^ lequel 
il faudrait parler de Mufique avec plus de 
éreonfpeBion aue des plus graves fujets de 
toorale. Le fieur Roujfeau n'eft euère^ 
Pbilofophe y s'il dédaigne les règles de 
la circonfpeâion. Ceux qui s'àmchent 
pour tels fçavent aue c*eft avec le ména- 

Êement le plus délicat qu'on doit com- 
attre les opinions reçues , celles fur tout 
dont les fens ont fait choix , & fur lef- 
queUes le goût pre(qu'unanime d'une 
Kation a prononcé. Ôejl par la raifort 
QUE je viens dtexpcfer que quoique 
QUELQUES *KWf Ub Eoîvain qu4 mec 

O ii j 



cfi tKS-aiifiorrfe a troavcr h jLangiie 
Fr»(4i& iiaacreffiMc sn graccs de b 
Mâoâk. AfMafam £MMmr wumfà ii 
isç/^Kâ i 2c MiSifÊt Trançôft : irome 
mûpiit* Que Bmfiautie ^mgtrc p<HDC 
Remployer cette figure ; le badmage 
flTeft point de (on tcSon ; il voudrcnt. 
hxc plaifânt , l^er , agréable dars quel- 
oaes endrcMts de (a Lettre ; U s'ea tieo* 
dra 9 s'il eft lûen cocfêillé , aux infpira- 
notîs de iâfcblime mifantropîe. Vnediofi 
ff^qi^mcrayaUe 9 fi elle regardcu tmu âu* 
Ut que mou Vous allez voir cette duft 
jBcrayabk. Au refle les exceptions appar* 
nennent de droit à ce qui eft origicaL. 
Rûujfeau qui Teft de req>èce la mieux 
combinée f œû s'en vaote même 9 a donc 
tort â!ixxt.iut^ns.Ctfl fiim^tfemaca»^ 
fijfi. On ose ! Quel attentat ! Prendre la 
liberté de relever un Génev<Hs qui £«. 
tous Tes efforts pour ridiculifer une Na« 
tion à laquelle il eft redevable du peu 
qu'il vaut 1 lyoifoir parlé de hi Lamnu 
Mvec mépris* A-t-on quelque exemple am 
mépris plus marque ? Je nai pas changé 
unjeul mot dans cette édition» Un autre 
auroit ^liflé quelques correétifs , quel- 
ques adouciiTemens^ ; mais un I^Uoiophe 
ôc rcculç JamaÂs» . Qw>igu€ nous ^ons en. 
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li^exctîUns Poetts, & même quelques Mi^- 
dens qui rtiment pds fans génie $ je croh^ 
notre Langue peu propre à la Poefie ^ tf 
point du tout à la Mùjîque^ Ces J^oëtes « 
cxcellens, ces Muficiens de génie, étoient : 
de grands imbëcilles de n'avoir pas fenti 
le peu d'aptitude de notre Langue pour" 
la Poëfie & pour la Mufique. Il étoit: 
téfervé au grand Rousseau de faire 
cette admirable découverte. Je ne crains 
pas de m\n rapporter fur ce point aux Poë^ 
tes mimes Sortez de votre tombeau , im- 
mortel Auteur de Rodogune & de Cinna ; ' 
venez , fublime & mélodieux organe de 
la majefté de l'Ecriture Sainte, harmo-- 
nieux Radne a faites ( s'il eft poflîble ) ' 
comprendre & fcntir à Jean-Jacques: 
. l'élévation de votre ftyle , la grandeur , 
là jufteflê, la mefure de votre élégante 
Poëfie. Car , quant aux Muficiens , chacun ^ 
fçait quon peuefi £jpenfer de les confubef 
fitr toute affaire de raifonnement. Ne feroit- 
il pas à propos .que les Automates en ' 
dief àé la Chapelle , de la Chambre du ^ 
Roi & de rOpéra , allaflent remercier ' 
le Genevois de l'c^înîon avantageufe 
«'il a conçue de tous ceux qui profeC- 
lent la Mufique : cette démarche de leur - 
part feroit honneur à leur înftinft. En - 
nyanche ULmgHtFranfcife me paroit cMâ^ 



5^6 Ltttra fié çaelfua 

des Philo/ophes & des Sages ; éUe fenibU 
faîte pour être Fcrgane de la vérité & de la 
raijon ; malheur à quiconque offenfe Vune tm 
T autre : anathème contre vous-même: 
Bc de^oit-il pas vous fuffire d'avoir une 
fois offenfii la raifon & la vérité f Quant 
à moi 9 le plus digne hommage que je croie 
pouvoir rendre à cette belle ^fage Langue, 
eft de tacher de ne la point avilir. Cette 
Langue des Sages , des Pbilofophes , 
& qui fera toujours , malgré vous , celU 
de la plus belle Poëfie qui foit adluelle- 
ment dans l'Univers , rejette votre hom- 
mage ; elle efpère pour fa gloire qu'on 
oubliera bientôt que vous en avez fait 
ufage. Quoique je ne veuille &* ne doive 
point changer de ton avec le PMie, que je 
n attende rien de lui ^ & que je me joueie 
tout atJJi peu defes fatyres que aefes éloges. 
Qu'eft-ce en effet que le Public pour un 
génie de la trempe du Genevois 1 Ap- 
prenez , vil Peuple , que Jean-Jacques 
ne vous doit aucun ménagement ; qu'il 
dédaigne vos fetyres; carie motd'eZogej 
eft ici de trop ; qu'il n'attend rien de vous 
II a des renources & des éloges de reft( 
dans la générofité de ceux dont il d 
rémiffaire. Aucune fefte n'a abandonna 
fes profélytes. Les initiés aux myftère: 
ipupénétraoles des beautés de la Mufi 
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que Italienne fçauront fe fignaler aotant 
par la libéralité qae par la ferveur & 

^par Fenthoufiafme. En appréciant équU 
tahkmmt tcutts kj^lamturs que cette Lettre 
a exdtées j fax ^m peur qu^à la fin mon 
plus graruLtort nefiit d'avoir raifim. Je a^^ 
Jacques apprécie avec équité Tindigna-^ 
rion publique : ce ne font que des cZa- 
meurs , verba Cr yoces. Il ne craint gti'une 
chofe , c^eft d'avoir tout feul raik)n ; il 
n'y a perfonne qui ne lui accorde cette 
rare diftindtion^ ôon Apertiffement s com- 
me vous voyez > Monfieur , quadre par- 

- £iitement avec le ton de fa Brochure. 

La conféquence de fbn^ merveilleux 
fyfiême eft j que nous ne devons plus 
chanter qu'en Italien j qu'il faut que 
nous apprenions cette Langue ; d où 
il s'eniuivra néceifairement que nou» 
négligerons la nôtre ; que nous Fou- 

. blierons imperceptiblement ; que le Vaa- 

. deville f cet enfâm de nott^ gaîté ^ s'a- 
néantira > ou y que 9 fi nous le tournons 
en Italien , il deviendra impraticable 
pour' le Peuple qui perdra un amufe- 
ment , je dis même y une efpèce de di- 
verfion à fes travaux. Pour peu que l'on 
médite , Monfieur 9 fur )e génie des 
Nations y il eft aifé de voir qu'une 

. Langue étrangère fera toujours trei^He 
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parfaitement l'interprète du fentîtficfit: 
national. .Chaque Peuple ayant fa façon 
de fentir , . comme je.vous. l'ai marqué » 
fa Langue eft analog^à ièsifenfationsi 

Sarce qu'elle a cbs teoRs j des nuances , 
es expreflions aiforties au caractère dl^. 
{linéliide ceux qui la parlent*. 

Les Anglois:, dbrart-on, ont adopté; 

la Langue .&. laMufique Italienne pour: 

leur Opéra., i^.. On ïçait.que ce.fpe- 

<^acle eut beaucoup de peine à s'établir 

à Londres , & que les PhilofoiAes & les- 

Sages de la Natioa fe mocquerent haur 

tement du projet d'avoir un Opéra dans 

une Langue, étrangère. Le. judicieux 

Adijfon , entr'autres , s'éleva contre cette 

nouveauté! "Un jour, dit-il dans. une 

IX de. fes Feuilles , les Hiftoriens. qui fer 

„ ront mention de moi j diront que f ai 

P^^peint les mœurs de mon fiècle .; mais 

^ que l'en j où ment de . mon elprit m!a 

^„tait outrer les. chofes ; car , dirc«it41s^, 

y,,flnous prenions à la Lettre tout ce 

,^ qu'il dit r- il. faudroit fuppofer que, de 

,^,fon temps, de nombreufes ^affemblées 

5, de gens- de tous états paflbient toutes 

:,> leurs -foi rées à voir des Pièces deThéâ- 

5> Xï^: dans .. une. Langue qu'ils n'enten- 

„ doient pas ; ce qui feroit abfurde l 

^ijDtajimer..^ 2?» Comme, ou . n'allpii 



que jpar air^à ce fpcâacle ^ on- s'en dë- 
gouta bientôt. L'Auteur des Ltitres fiir 
Us jinglois nous jààt qu'il fut témoin de 
lafplendeur de de la chute de POpéra 
Itauen ; que les. Anglois lui avoient tou* 
jours paru écouter cette Mufique comme . 
ils auroient écouté un Depro/nnâisj ce font 
fes propres parolei; que>quelque pleine 9- 
qudque belle &: quelqu'éclaiiée que fur; 
la Salle 9 elle avoit Pair ^'un Temple.. 
confàcré à l'ennui^ où des gens de toute 
dpece fe rendoient pour bâiller à l'uniC- 
fbn ; que Exrriw/Zi lui-même les ennuyoif 
mortellement dès qu'il pafïbit des Ariettes 
au Récitatif; qu'enfiii, les Anglois s'ap* 
percevant de la grande difproportion qui* 
letrouvoit entre les frais immenfes qu'il 
leur en coûtoit & le peu de plaifirqu'ils- 
en retiroient , ils avaient renoncé à ce. 
fpeéfacle ; que .la Salle devint toutsà^i 
coup déferte, SiquelesËntrepreneurs- 
fur.em ruinés. L! Auteur de Catonj qui. 
avoit voyagé en Italie , .^ en apporte la< 
raifon foude que j'ai donnée ci-deflus ;. 
c'^ que toute Mufique emprunte for 
expremon & fa beauté ^ du rapport 

Îrelîe a avec Fidiome qu'on parle, 
es Italiens i- félon lui ^fe fervent , pour 
r^oigner de l'admiration -, des mèmer 
âma ^u'employeuD IeSu.^AnglQii pouf 
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exprimer la colère & la vengeance ; 
de-là 9 dit-il , il arrive à ceux de nos 
feeâateurs qui n'entendent pas l'Italien > 
de croire qu un Prince eft prêt à faire 
p^rir foB Confident > tandis qu'il ne fait 
qu'admirer fà vertu» Le même Adiffm 
a remarqué que quand les Anglois dl- 
fent que notre Mulîque ne vaut rien , îU 
ne prouvent autre chofe finon qu'elle 
n'eft pas de leur goût. Ils ont beau atti- 
rer à grands frais de nouveaux Chanteurs 
d'Italie ; il eft probable qu'ils ne fou- 
tiendront jamab ce fpeftacfe ; legros de 
la Nation y fera toujours contraire j & 
comme l'Âéte de la naturalifa^on des 
Juiîs vient d'être révoqué , vous verrez 
u$i jour la Grande -Bretagne renoncer 
abfolument à^ la Mufique Italienne.^ 
5®, Les Anglois ont eu d'abord un Opéra 
«ation^ ; Poëme & Mufique tout etoit 
Anglois. Ils fe font trop tôt dégoûtés de 
leurs eflfais en ce genre ; fî y comme nous y 
ils avoient encouragé leurs premiers 
Poètes lyriques & leurs Mufîcieni, peut- 
être auroient-ils maintenant un bon Opé- 
ra, Ce qu'il y a de certain c'eft que, s'ils 
avoient continué de faire chanter dans 
leur propre Langue , cette Langue, 
toute ru Je qu'elle efl, fe ferok adoucie % 
§L probablement leur caraâère avec elle^ 
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La mélancolie Angloife ne viendroit- 
elle point en partie de cette privation de 
chant national f Le Peuple n*ayant plus 
de paroles à chanter , a conferve un reûe 
de dureté que les charmes d'un chant 
:6£ile & à fa portée auroient» je crois , 
corrigée peu à peu. Il en efl de même 
de toutes les Nations qui ont préféré la 
Langue Italienne à la leur y je fuis 
perfuadé qu'elles ont beaucoup perdu 
du côté de Tenjoûment , de la fatisfa- 
Aion , & même du bonheur réel. L'i- 
diome maternel feul a droit de porter 
les accens de la Mufique jufqu'au cœur , 
& d'y verfer le fentiment du plaifîr. L'I- 
talien lui-même , ce Peuple fi animé > fi 
vif > n'efttel que parce qu'il chante dans 
ià Langue : s'il ceifoit cren faire ufage 9 
il ne tarderoit pas à s'appefantir. Il refaite 
de-là qu'en bonne politique il faut donner 
Fexcluflon à la Mufique Italienne ; que 
rien n'efl à négliger quand il s'agit de 
conferver à une Nation l'ufage de fa 
Langue maternelle t parce que cette 
Langue contribue peut-être plus qu'oo 
ne croit à l'attachement que Ton a pour 
ùi Patrie. La Mufique eft donc un obi- 
)et plus important que ne le penfe le ré- 
formateur Genevois. Les Spartiates » 
fcs Héros , qu'il a tant vantés , donnoient 
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à des chanfins une mportance ridktdâ' 
Comme il a fans doute lu leurs annales > 
il. ne peut ignorer que les premiers Ma- 
giftrats de Lacédémone , de même que. 
ks Miniftres parmi nous-^, avoient une 
infpeâion particulière, fur la Mufîque; 

Îuils blâmèrent un certain Tinmhitf 
tufîcien étranger » qui s'avifa de tou-* 
loir introduire une Mufîque qui fan» 
doute étoit en vogue dans quelque V^y^ 
voifin , & qui étoit précifément .dans le 
goûtr Italien , puifque THifteire dit qu'^ 
une Mufique fimpli y noble ù* foutmue il 
âvoitpouluenfubjiitueruneéfiervèe Gr ii- 
garrée j faifdnt confifter la beauté de la mch 
dulation dans des paj[ag€s de Mufîque ch<h 
êmnt au Ueu dkre harmcnieux } que les 
Kois eux-mêmes mirent l'affaire en dé-r 
libération , & obligèrent Thnathù à fe 
conformer au goût national* 

La politique , la raifon , l'humanité y 
l'exemple d'un Peuple auflî fage queles 
Spartiates , tout nous démontre que nous 
devrions conferver notre Mufique , quand 
même. elle feroit telle que la défigure 
le Genevois. Que fera-ce donc fi cette 
Mufique eft rédtlement excellente , fi elle 
eft conforme aux règles du bon goût,. 
& par-là fupérieure à toutes les Mufî-i: 
ques du Monde J* No* PpÇ^a ont pair; 
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eux-mêmes, une dignité qui fît juflémenc 
iDurmurer le Public les premières fois 
cp'on aifoda les pipeaux. Italiens à la 
lyre.Françoife., & que Ton vit fur Iç 
Théâtre du Palais Royal des. Baladins , 
des Sauteurs, des Opérateurs , des Va- 
lets, des Ours& des Farces. Le prin- 
cipal caraftère. de. notre .Mufique eft la 
noblefife. . Lwffi &.fes imitateurs enno- 
blirent tout , même les Paftorales. Voyez 
le quatrième Ade de . Rolande & com- 
l^rcz le noble .^ le gracieux & le galant 

Ïii y régnent , à la petite, naïveté du 
evin de f^iUaie , à la groflîèreté ram- 
pante des Italiens dans leurs Ballets 
DoufTons. 

Lorfqu'on entend nos fymphonies, 
que je mets encore au- deflTus de nos 
Scènes & de nos Récitatifs, Ton croit 
entendre parler une Divinité , ou d& 
grandes Rdne^. Lorfqu^on entend ba- 
biller la Mufique Italienne' , l'on croît 
entendre une Èourgeoife , une Caillette 

Îui a quelque efprit, mais qui n'a que 
es grâces igjnobles & communes. 

Au. lieu de l'expérience de l'Armé- 
nien , qui n'eft point recevable , parce- 
qiji'il ne peut y avoir d'objet de com- 
paraifon entre deux Mufiques vocales à 
Mufc .de la différence des deux Lan.- 
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gués 9 J'en propolerois une autre à Rou^ 
feau. Ce feroic de £dr& exécuter devac 
un Etranger , ou tout honune non pré 
venu, une fymphonie Françoife &un 
Italienne, & qu'on lui demandât c 
qu'ont voulu peindre les deux Muii 
ciens ; û c'eft le chagrin ,. la pye , oi 
Famour , &c. Il diroit aifément quel ; 
été l'objet du François y & je parie 
rois bien qoi'il ne trouveroit à l'ItalieJ 
que des gentillefles- variées. Je défierois 
par exemple, cet Auditeur neuf & im 

ÎartiaL de deviner autre chofe qu'une 
. l^empête au morceau de la Tempête 
à^Alcyone , & au Primaifera-dt Vivaldi , il 
ne trouveroit que des danfes de Pâtres 
qui font communes* à toutes les Saifons. 
& oà par conféquent le Printems n'efl 
pas plu5 repréfenté que l'Eté ou TAu- 
tonme. Ce que je dis ici de nos fynvr 
phonies eft juiHfiépar les applaudiiTe- 
mens que leur donnent \ti autres Na- 
tions.. On les^ exécute, dans beaucoup 
d'Opéra Italiens : il n'y en a prefque 
jamais^-d'autres. chez le Roi de Prufle^ 

aui a un des meilleurs Opéra Italiens 
e l'Europe. 
Si l'on aflîlle au Concert des Thuil- 
leries la veille de la Saint -Louis, on 
fe rappelle la Cour d'un grand Roi quii 
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par (on difcernement & fa magnificen- 
ce , fit mpnter nos Arts au plus haat 
point de la pcrfeftion. Il n*eu point de 
ipeiRiateur fi peu fenfible qui ne fè laifTe 
(eduire par un enchantement manque ; il 
Croit fe promener dans les jardins à^Àw 
gujie i ou plutôt il fe regarde comme 
cranfporté dans un Palais de Fées ; il 
goûte la réalité des fiétions des Poè- 
tes & des Romanciers* 

E(l-il aujourd'hui dans l'EÀirope une 
MuHque qui approche de celle de nos 
Motets f Quelle majefté > auelle éner- 

fie , quel pathétique , quelle vérité ! 
»es Italiens eux - mêmes , c'eft-à-dire > 
qui font Compoflteurs & de bonne foi 9 
ne peuvent les entendre fans être échau^ 
fés de l^entboufufme divin qu^ils infpi« 
rent. Ce font pourtant des Mufîciens 
François qui ont en&nté ces merveilles; 
On dira fans doute que cela n'eft pas 
étonnant, parce qu'ils ont travaillé fur 
des. paroles Latines. Quelle miferable 
défaite ! i^ eft-il à préfumer que des 
Muficiens du premier Ordre , un U 
Lande , un Mondonville , euffent voulu 
compromettre leur ^l(Mre en s^exençant 
fur des paroles ablolument rebelles à 
leur Art f S'ils ont mis du chant fur 
ic$ vers François j c'eft qu'ils étoieac 
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sûrs de pouvoir y déployer ^ aind que 
fur le Latin , toutes les richeiTes de leur 
génie. -Le Prologue des Elémens eil 
de la Lande^ La Muiîque de ce Prolo- 
gue ne rend -elle pas parfaitement la 
fobKme Poëfie de M.Rcy f Ce Mufi. 
cien a-t-il fait fur du Latin quelque 
chofe de plus grand & de plus noble ? 
a° Il n'y a rien de plu^ frivole & de 
plus ridicule que cette difpute fur le 
méchanifme des Langues^ Qu'il y en 
mt.de plus abondantes , de plus douces 
les unes que les autres , on. en con- 
vient. Mais il n'y en a aucune , fût-ce 
riroquois ou le Hottentot > qui ne foît 
fufceptible de chant, comme il n'y en 
a aucune qui ne foit propre à l'jSlo* 
qjience & a la Poëfie. Au refle s'il y a 
aâuellement une belfe Langue vivante 
dans l'Univers^ c'eft fans contredit h 
FranÇoife. 

Le fîècle dé Louis XIV mérita l*ad* 
miration de toute la terre par nos fucs- 
cès en tous genres. Les Etrangers ve- 
noient & viennent encore à Paris preph 
dre des leçons de politeffe & de boa 
goût. Par quelle fatalité, les François 
ayant atteint la perfeâion dans tous les 
autres Arts , la Mufique qu'ils ont cul- 
tivée avec le.même,ioin>.eût-idyie étéi 
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feule exceptée f Y a-t-il la moindre 
vraifemblance à le fuppofer, principa- 
lement quand on conndère que cet Art 
jift plus qu^aucun autre du reffort des. 
grâces & du fi;oàt f N*eft-ce pas dire 
que la Cour Ta plus éclairée , la plus 
aimable & la plus polie 9 depuis celle 
A^JuguJiey étoit bien barbare & bien 
folle de chanter les mélodieufes paroles 
^e Quinault ; que nous avons été des 
ftupides pendant 80 ans f Si c'cft une 
illufion groffière, comme le prétend 
Jean- Jacques ^ il faut avouer qu'il n'y 
en a jamais eu de plus grande, ni de plus 
durable : malgré tous fes attentats Ôc 
ceux de Tes complices , il ne viendra 
jamais à bout de la diiliper. 

Us objectent Àemelkmept l'adojjhi 
non umvcr&tte dé la Mufique Italienne; 
f aut-it donc leur mettre fans cefie de- 
vant les yeux que la nobleffe & les 
grâces , qui font le caraftère de notre 
Mufique* ne peuvent être fenties pas 
toutes les Nations ; que les beautés 
fimples, délicates & fublimes deman- 
dent un difcemement fin , un fêntiment 
vif & éclairé / que le bon goût eft plus 
rare que le mauvais ; que tous les Arts 
d'Athènes n'avoient pas le fuf&age una- 
i^me des Fcuj^c* ^ui l'enyironnoieot 2 



53^ Lettres fur quelques 

que d'ailleurs on eft jaloux de la Fran-' 
ce ; que nos Arts nous amrent Targent 
des Etrangers ; que notre fupériorité 
cft devenue une affaire de politique ; 
que chaque Nation fait aujourd'hui des 
cfibrts pour fe pafler de nous ; qu'il 
peut très bien arriver que notre Mu- 
lique fouffre de cette rivalité, furtout 
quand nos ingrats Concitoyens eux- 
loêmes feront a indigne» cabales pour la 
profcrire ; tous les ylmi - Gallicans ne 
font pas à Londres. Je ferois bien fi- 
ché que notre Mufique ne fît que du 
bruit ; mais fi elle ne faifoit. que cela , 
j'ofe aflurer qu'elle balanceroit bien-tôt 
dans l'Europe les fuccès de l'Italienne* 

Je ne crois pas que l'on puîfle donr 
jBier de preuve plus complette d'un goût 
faux que de comparer la Muuque 
Françoife , compofée fous le reme de 
notre Augujle 3 & fou» celui de foa 
jdigne fucceifeur , avec la Mufîque Ita- 
lienne avilie & dégénérée* Les Ita- 
liens $'en plaignent eux mêmes amère- 
ment* Gravina compare la Mufîque de 
fon Pays à ces peintures de la Clune où 
l'on ne trouve aucune imitation de k 
Nature , & oà l'on, ne peut admirer que 
la vivacité & la variété des couleurs. 
^ Car notre Poèfie, dit-il, qui trop chai> 
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w gëê d'ornenoens , a communiqué j(a 
» maladie à la Mufique, cft devenue^ 
^figurée qu'elle a perdu toute exprejjîon 
» naturelle. » Muratori y dans fon Trai- 
té 4e ùt Pcifie parfaite 3 s'élève avpc en- 
core plus de force contre la Mufique dé 
fes Compatriotes* Il l'accufe d'avoir cor- 
rompu le Théâtre, de «'être hardimeur 
montrée «dans les Teisples , & d'avoir 
dégradé la majeflé de la Religion. Enfin 
voici ce QJi'en dit RiccoborAy dans fon Hi- 
Jioire des Théâtres. « Notre Mufique n^eft 
» plus que bigarre j on a mis le forcé à 
*> la place du beau Jimple ; & ceux qui 
3i> admiroientl'^xpréflion&la vérité dans 
» notre précédente Mufique 9 ne trou^ 
w vent dans celle-ci que des Jingtilarités 
» & des difficultés. » Du temps de LulU & 
deCorelli les deux Mufiqùes, Italienne &. 
Françoife, étoient prefgùe les mêmes. Les 
Italiens ont abandonne les traces de leurs 
premiers Maîtres ; ils ont voulu briiïer > 
rapillonner , caracoller ; ils font tom- 
bés dans les mignardifes & dans l'af- 
fiéterie ; ils ont accAlé d'ornemens 
recherchés la Nature fi belle par fa 
fimplicité ; ils ont mis le travail à la 
place du goût. On voudroit nous for- 
cer à les imiter : tel eft le projet de 
la fede turbulente & dépravée de nos 
hardis Novateurs. 
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lalgré^ tout ce que j'ai dit , Mon^ 
iieur, a Dieu ne plaife que je reftile 
aux Italiens de l'efprit, de Timagina^ 
tion, du feu, de la vivacité, de la lé- 
gèreté, du g-énie. Je vais plus loin. 
Nos Artiftes ne fçauroient mieux feire 
que d'étudier leur Mufique pourvu qu'iU 
ayent le goût formé, & qu'ils entre- 
prennent xette étude avec la même 
-précaution que les gens de Lettres ap^ 
portent, en li/ant les ouvrages d'efpric 
Ultramontdns , ou ceux des autres Na- 
tions. Il pourront profiter des beautés 
de leur chant , en fe les rendant propres , 
en les accommodant au génie de notre 
Nation & de notre Langue , comme a 
fait plus d'un Compofiteur François y 
comme font encore aujourd'hui les Ra^ 
meaux & les Mcndonvilles. Croyez-vous y 
Monfieur , que ces grands hommes ne 
connoiffent pas mieux la Mufique Ita- 
lienne que tous ces BoufFoniftes effré- 
nés qui veulent à toute force tenir un 
'COIN dans le monde f Croyez-vous qu'il 
ne leur feroit pas très aifé de compofer 
des Opéra entiers dans le genre Italien ? 
Penfez-vous qu'ils éprouveroient plus 
de difficulté a imiter par des fons le 
miaulement des chats , îe croaflement des» 
-^corbeaux j le bruit que fait l'eau en for- 
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tant d'un robinet ou en bouillant dans 
une marmite , &c , qu'à bien rendre le 
fifRement des vents d^chainés , les éclats 
du Tâtinerre , les gémiflemens des Peu- 
ples conftemés, &c? Mais le goût, ce 
goût tant réclamé & fi peu fenti , les 
empêche de fe livrer à un travail fi bas-& 
-fi facile. Ils font en état de tout peindre 4 
mais ils fçavent qu'aux yeux d une Na- 
tion telle que la nôtre il ne ^ut offrir 
que des objets nobles 9 gracieux , ou 
agréables. La première fois que Louk 
}QV vit des Tmiers , ce Prince, accou- 
tumé au grand dès fon enfance , fit 
éclater fur fon augufte vifage un mouve^ 
ment de dégoût. Il détourna la tête ,' 
.& ordonna qu'on les ôtatde fes apparte* 
mens , oh on les avoit placés à fon infça 
à côté des chefs-d'œuvres' immortels de 
la Peinture. 

Jean- Jacques, comme vous fça- 
vez , Monfieur , s'efl appefanti fur l'u- 
nité de mélodie ; & après avoir achevé 
fon importun verbiage , il a dit : « j'cf- 
>» père que vous me pardonnerez la lon- 
»• gueur de cet article en faveur de fd 
7»noweaùti & de l'imçortance de fon 
»> objet. J'ai cru devoir m'étendre un 
^ peu fur une règle auflli effentielle gue 
>' celle de l'unité de mélodie ; tigUimt 



3 i6 Lettres fur qudques 

9 Micun Théariden nafarlijupjuà ce ]eVBr. t 
Malgré les raifcxis que j'ai apportée! 
pour faire voir que cette règle étoî 
commune à tous les Axts 9 &4^'elli 
^voit été diâée bien longtemps avan 
Rousseau 5 croiriez- vous que j'ai trou 
vé des gens qui s'obftinent à lui fkin 
honneur de cette ancienne découverte; 
^ufqu'à ce qu^on leur montre, quelque 
Livre , quelque Traité particulier ou i 
en foit fait mention. Je fuis en état d( 
les fatisfaire. Qu'ils ouvrent VEffhifm 
ie BeaUi imprimé i Paris en 1742 che: 
Guènn , Libraire , rue Saint Jacques 
•Cet ouvrage théorique eft du ?• André 
Jéfuite. Il l'a partagé en quatre Chapl 
'très. Le premier traite du fitau v^U^ 
le fécond du Beau dans Us mœurs i le troi 
fième du Beau dans Us Pièces d^ejprît ; 1( 

3uatrième du Beau mu/îcal . Ce paflTagi 
e Saint Auguftin , omnis porrb pukkritu 
dînis forma unitas eft , fert de texte à fe 
quatre Chapitres, Il applique foh prin 
cipe à! unité à tous les genres de beau ^ ^ 
•il infifte beaucoup fur cette unité en fai 
de Mufique ; ce qu^il dit là-deffus t 
affez long & très-bien raifonné. Mai 
avant le P. Andréa qui eft avant Jean 
Jacques , Sénèque le Philofophe avo; 
hït la delcription d'un grand c.oncei 
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3e Miiïîaue , où cette règle à^unhé eft 
bien établie. « Voyez-vous , dit-il , cette 
» multitude de voix qui compofent nos 
•» grands Chœurs de Mufique f Elles le 
» joignent toutes fi parfaitement , qu'il 
» lemble qu'elles ne rendent à Foreiile 
w qu'un feul & unique (oru Parmi ces 
» voix il y a des deUus , il y a des baf- 
a> fes , il y a des voix moyennes de tous 
• » les degrés. On entend celles des hom- 
» mes avec celles des femmes , les unes 
«> & les aut;res entremêlées du fon des 

• flûtes qui les accompagnent. Chacune 

• de ces voix efl , pour ainfii dire , ca- 
«> chée dans la multitude j & <:ependanc 
» elles paroiffent\toutes avec le caraôère 
M qui les diflingue. » t^ides quàm rnubo- 
rum vodbus Chorus confiât ; unus tamtn tx 
omnibus fonus redditur. Aliqua illîc acuta 
yox eft 9 aliqua gravis i aliqua média. Ac-^ 
ceiunt virisjœmiruz ; interponuntur tibîûe ; 

Jîngulorum ilLic latent voces ; cmnium appa-^ 
vent. 

M. l'Abbé le Batteux parle auflî de 
cette grande règle d'unité de Mélodie dans 
(on excellent ouvrage intitulé : Les bemçi: 
Arts réduits à un même principe , imprimé 
à Paris en 1745 chez Durand , Libraire, 
Rue Saint Jacques. C'efl au Chapitre 
III de la Seftion III , dans lequel Cha- 
Tome XIL P 
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pitre il traite des qualités, que doivent avoSt 
les exprejjions delaMuJique, La première 
de ces qualités ^ félon lui , e(i Vanité* 
Cet Auteur fait encore une remarque 
judicieufe : que les paroles aident la Mu* 
fique à la vérité , mais qu'elles ne lui 
apportent ni ne lui ôtent rien qui altère 
fa nature & fon effence ; fon expreC- 
fion véritable & indépendante de tout 
étant le fon, de même que celle delà 
Peinture eft la couleur, celle de la Danfe^ 
le mouvement du corps 9 &c« Je crois 
pouvoir conclure de ce principe de M. 
le Batteux ^ que les vers , quels qu'ils 
foient , François , Latins 9 Italiens , Es- 
pagnols , &c, ne font que comme des 
occafions , des facilités , fi Ton ve.ut > 
qu'on donne à Texpreffion Muficale 9 
afin qu'elle ait un fens plus net , plus dé- 
terminé , plus intelligiDle. Auffi la Poë- 
fie n'a-t-elle jamais eu que le fécond 
rang à l'Opéra ; & bien loin d'avancer, 
comme Jean-Jacques , que notre Poë* 
fie gâte notre Mufique , il y auroit peut- 
être plus de raifon a dire que notre Mu- 
fique gâte notre Pocfie. Ce reproche ne 
feroît pas nouveau. Il a été fait par des 
perfonnes du plus grand mérite, qui ne 
fe font pas placées dans le véritable point 
de vue où il faut être pour juger uônc-î 
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jncnt de notre Poëfie Lyrique chantante; 
c'eft-à-dire , qui n'ont pas pris garde que 
cette Poëfie, néceffairementfubordonnée 

' au chant , devoit s'oublier , en quelque 
forte , elle-même, pour s'aflervir aux loix. 
fuprêmes de la Mufique. Cette confid^ 
ration .doit déformais nous rendre plus 
indulgens que nous ne fommes pour 

' ceux de nos Potëtes qui fuivent en efcla^ 
ves le char de THarmonie. Quinault , 
leur maître & leur modèle , leur a donné 
l'exemple de cette foumiffion , mais fans 
foibleUe & fans fadeur. 

Il arrive fouvent que les airs font faits 
avant les paroles. Combien n'avons-nous 
pas de Menuets qui n'ont été remplis 
qu'après coup ? Ce n'eft même qu'à 
cauie de leur bonté muficale que des 
Poètes font tentés d'y ajufter des paroles. 
Or je demande à Jean-Jacques , fi ces 
airs , ces Menuets ifolés , charmans par 
^eux-mêmes , perdent leurs grâces lorf- 
qu'on les applique à des vers ^ Je penfe 
au contraire qu'ils n'en deviennent que 

i)lus agréables , pour peu que les paro- 
es le ioient. 

Quelques perfonnes m'ont encore 
blâmé d'avoir traité à^affeSations puériles 
les deux ftrophes du Taffe rapportées 

dans la Lettre du Genevois. Je ne fuis 

p ;; 
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point înfenfible à la Poëfie imhativei 
c'efl:-à-dire,àla Poëfie, qui repréfente pa? 
les mots mî-mes un objet phyfîque. J'ad- 
mire Virgile , lorfque , pour peindre la 
lourde chute d'un j8œuF , il dit : Fro- 
çumbit hund bos. Boileau ne m'enchantQ 
pas moins dans ces deux beaux vers : 



■] 



Quatre Bœufs attelés , d'un pas tranquille A 

lent j 
Promenoient dans Paris le Monarqac indolçnti , 

Il femble dans Virgile qu'on voit 8c 

2u'on entend tomber le Bœuf , & dans 
^efpréaux on croit voir dans une Rué 
de Paris un char traîné par quatre Bœu& 
lourds & pefans. Racirn , dans le beau 
rëcit de Tbéramène ^ a aufli employé 
avec fuccès cette Poëfie imitative, quand 
il dit : re^îeu cric Orfe rompt. Mais il fout 
remarquer que les grands Poètes font 
extrêmement réfervés fur cet article ; ils 
ont trop* de goût pour courir après ces 
pénibles bagatelles , &c les traits de cette 
cfpèce quife trouvent dans leurs écrits, 
fe font naturellement offerts à eux» Mais 
quelle idée auriez-vous d'un Poëte qui 
s attacheroit à ne faire entrer qu'une cer- 
taine lettre dans huit vers de fuite f Ceft 
pourtant ce qu'a fait le Tajè dans les 
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lieux rtrophes en qucftion , de hmt vers 
chacune. Dans la première il n'emploie 
que des L pour la rendre coulante , & 
dans la féconde, des R , afin qu'elle foit 
bien rauque & bien dure. Ou je me 
trompe fort y ou cela n'eft pas plus mer^ 
veilleux que des Acroftiches & des Bout» 
rimes. 

Quelques autres auroiOTt fouhaité qua 
je fuife entré dans la théorie de la Mu- 
fique ) que j'en euffe étalé là fcience géo- 
métrique ; ce qui ne m^auroit pas été 
diffîciler Je n'auf ois eu qu' J» lire quela«or 
Livre oà cette fcience cft approfondie. 
De plus, des Mttficiens confommés dans^ 
kur art m'auroient fourni des lumières > 
quelques uns même m'ont offert des fe-^ 
cours que f ai refufés j parce que , fi j'a- 
vois donné dans cette érudition , jen'au- 
rois été entendu que de très-peu de per- 
fonnes , & que d'ailleurs le goût feuF 
fuffit pour raifonner avec jufteffe fur un- "*<• 
art qui appartient plus au fentiment qu'à 
la Géométrie , quoiqu'en dife Je a N- 
Jacquest, qui prétend que ce n'cffc 
point au Poëte à parler de Poëfie , au 
Muficien de Mufique , maïs au Philofo- 

Îhe. Quelle étrange abfurdité! i ^. Jean- 
ACQUES fe croit Focte & Muficien ; il 
en fait profeflion ; ainfij» d'après fespro- 
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prcs paroles , il ne devoit pas s'îng^ref 
de dire fon avis fur notre Mufîque ; rnsôs 
il fe croit encore Pbilofophe , & c'eft 
pour cela quHl s'eft mêle d'en parler, 
a^. Qui eff-ce qui fe connoîtra mieux 
dans un an que ceux qui toute leur vie 
ont étudié cet art , &le cultivent avec 
fuccès f II efl: en vérité bien ridicule de 
dire au'il n'appartenoit pas à Boilesu de 
feire TArt Poëtiquc , à Molière de par- 
ler de Comédies , à Racînt de TragédieSi 
ât U Brun de Peinture 9 &c* Je dis plus ; 
malgré mon très-humble & très-profond 
refpeft pour la Philofophic , j'oie avan- 
cer que les juges les moins compétens» 
les derniers à confulter , fur des matières 
de goût , font les Philofophes , qui pref* 
que tous ont Tefprit fec & le cœur froidr 
Au refte , Monfieur , les reproches 
que .le Genevois fait à notre Langue 8c 
à notre Mufique ne font pas nouveaux. 
Vous les trouverez en beaucoup d*ou- 
vrages, particulièrement en plufieurs en- 
droits des Obfirvations de feu M. TAbbé 
Desfontaines ^ & en dernier lieu à la fin 
Àujiécle de Lcuîs XIV ^ par M. de Vol- 
taire * à l'article t^^nfiàms. Cet Ecrivain 
y rapporte & réfute en tiès-peu de mots 
les objeélions contre notre Mufique > 
que Jean -Jacques a mifes en 'beau- 
coup de pages. J'ai prouvé que ce qui 
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regarde Vunité de Méloâe n'eft point de 
fon invention. Ainfi , tout bien exa- 
miné 3 il n'y a rien de neuf dans fa Lettre 
que les injures. 

Vous n'avez peut-être pas pris jgarde , 
Monficur, à fon afFeftation de faire im- 

Î)rimer en gros caraftères à la tête de 
es Ecrits : par Jean- Jacques Rous- 
seau , Citoyen ve Genève. Il a peur 
(ans doute qu'on ne le confonde un jour 
avec notre grand Rouffiau ; qu'il fe raf* 
iÙre. La poftdrité fçaura mettre entre 
ces deux Ecrivains la diflfë'-ence qu'ils 
tnéritcnt. Nous fçavons difiinguer les 
deux CWda. 

Il paroît un rrand nombre de répon- 
fes à la Lettre oe Jean-Jacques. J'en 
ai déjà vu huit ou neuf , dont plufieurs 
méritant votre attention. Je me propofe 
de vous en rendre compte , afin que rieii 
ne vous échappe de ce qui regarde cette 
grande quereile. Le perturbateur du re- 
pos des Muficiens à excité fur le Parnafle 
une émeute fi^énérale : il a été combattu 
avec toute forte d'armes, critiqué fur 
tous les tons. MUe.-DjngeyiUe chante 
aéluellement à la Comécfie Françoife 
un Couplet plein de raifon & de fel » 
dont il eft le Héros. Vous ne fçauriez 
vous imaginer à quel point ce Couplet 

V iv 
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eft applaudi. Altxandxt ^ au milieu die 
fes conquêtes dans les Indes , s'écria : 
Athéniens , combien de trca^aux] endure poux 
me faire louer de vous / Jean-Jacques, 
fans êtrq conquérant > quoiqu'il en pren^ 
lie le ton , pourroit dire : O françois^ 
combien de peines je me donne pour me faire 
mocauer de vous I 

Je viens de relire cette Lettre , Mon- 
lîeur , & je crains bien que vous ne (oyez 
bleflé de quelques cicpreflîons dures y 
que Purbanité Françoi(e auroit dû m^in- 
terdire. Mais j'ai penfé qu'il y avoît da 
€^s hommes fînguiiers qui demandoient 
qu'on leur parlât avec franchife , & mê- 
me avec une noble rudefle. Je me fou- 
viendrai toujours d'un joli conte. de.Féex. 
de M. dt Moncrify intitulé : Vlfle de la 
liberté. Un certain Almon s'y rendit, 
croyant y trouver fon compte ; car il 
fe piquoit d'être naturel y de haïr la> 
diffimulation , de choquer toutes les bien- 
féances. Il ne rencontra dans l'Ifle que. 
des ^ens naturels comme lui. Une fem- 
me lui dit naturellement & fans diffimula- 
tion qu'il étoit un fot. Qu'arriva-t-il ? 
uilmon cuth bêtife de fe corriger : il eft 
vrai qu'il n'étoit pas Philofopbe. 

Je fuis , ôcci. 

■^4 Paris ce 20 décembre 
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LETTREXV. 

VOus trouverez en génëraî^Monfieur, ^inm^ 
une morale piquante 9 de la ga*. 
lanterie délicate , des fentimens paflîoiH 
nés , une critique fine , de la faîne Phi- 
lofophie , des allufions ingénieufes , un 
ftyle agréable Se cependant précis dans 
un petit Roman que je viens de lire U 
eft intitulé : Mir7[d &f Fatmé.Contt Inâxefif 
traduit de r Arabe. On le vend à Paris; 
chez Prauk Tainé , Libraire , Quai de; 
Conti. 

Dans une révolution arrivée aux In- 
des , Mir^a j le plus jeune des fils dif. 
Sultan Ogoalkàn , auroit été égorgé: 
avec le relie de fa famille , fi une Fée: 
ne Favoit enlev<î-au. Berceau , & tranf- 
porté dans fon Ifle. C'étoit ta Fée dm ^ 
Malheur. Cette Ifle a la propriété fingu-- ^ 
Hère de changer les traits ; on n'y eff^ i 

reconnoififable que pour fes vrais amis^ 
La Fée y rient une école. , d'où font: 
forris prefque tous les grands^ hommes** 
Mir^a y reçoit fa première éducation j> 
on le fait enfuite voyager; Il arriver 
d'abord (ut les terres, du^ Roi K^a^^ 
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. digne du furnom de Tyran , qu'on luï 
avolt donné. Ses Etats confinoient à ce^x 
du Roi Mobarec. Ce Prince fuperftitieux 
fe laiflbit gouverner par des Bonzes , & 
défendoit à fes fujets de penfer. Il étoit 
bon naturellenaent ; mais fes Miniftre§ 
étoient cruels ; un monftre furieux , la fu- 
perftition, étoitchargé d'exécuter fes bar- 
baries. Son Pxoyaume eft voifin de celui 
de la Reine Gulnare ; ce nom fignifie 
lèures de fucre. On y refpire un air volup- 
tueux. Mir^a ne fort de ce Pays enchan- 
teur que par le fècours d'une Fée, H 
arrive à Lahor , o\x fon père avoir régné* 
Il offre fes fervices à Tufurpateur qui 
ëtoit en guerre avec fes voifins ; on lui 
donne de l'emploi ; il fignale fa valeur. 
Boufangir fon Général a une fille nom- 
mée Fatmé ; Mir^a prend de l'amour 
pour elle ; elle en prend pour Mir\a; Je 
père confent à leur union. Le tyran 
avoir un fils appelle Nourreddin ; une 
Fée voulant connoître quel étoit l'ef- 
prit de cette Cour , avoir déclaré à' fa 
naiffance qu'elle doteroit le jeune Prince 
de toutes les qualités que la- Cour lui 
fouhaiteroit. Qu'il foit beau , bienfait & 
vigoureux , s'écrièrent toutes les fem- 
mes. Qu'il foit prodigue, difoient les 
Çourtifîms j qu'il foit crédule & fana- 
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tique , s'écrioient les Dévots. Perfonnc 
ne s'avifa de Jui fouhaiter de refprlt , 
du courage, OT rhumanité. X.a Fée lui 
danna de la beauté & de la vigueur , & 
laifla aux Courtifans à faire le refle. A 
rage de dix-fept ans Nourreddin étoit le 
plus beau Prince de l'Univers ; quant 
a Pautre qualité on ne faifoit encore que 
la foupçonner ; les femmes de la Cour 
étoient curieufes & incrédules ; on ne 
vouloit pas croire , pour avoir le plaifir 
d'être convaincu ; le Prince leva tous les 
fcrupules ; Fatmé fut la feule qui crut 
fans voir. Nourredîn en fut piqué ; mais 
il fe fâcha bien davantage du peu de 
cas qu'elle fit de fon amour. On lui con- 
feilla de Tenlever j il alloit le faire , lorf- 
ue Boufangir fe retira avec fa fille dans 
on Gouveriiement. Le Prince eut re- 
cours à Charmant , célèbre Enchanteur j 
mais une Fée protégeoit Fatmé, &c TEn- 
ehanteur ne pouvoit rien fur elle , à 
moins qu'elle ne lui donnât elle-même 
quelque chofe qui eût fervi à la vêtir. 
Un jour qu'elle étoit égarée dans, un 
bois , Charmant fe préfetna à elle , & 
lui demanda fa ceinture. Elle étoit prête 
à la lui donner lorfque l'Amour, fous la 
figure d'un enfant , Ini retint le bras , & 
rcmpCcba de tOi'pbcr faas h pu-Jiance 

Pvj 
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e Nourreddin, Il lui mit un anneau atr 
doigt, dont vous verrezbientôtl'ufager 
Cependant^M/rî<2 avoit (recouvert le fe- 
cret de fa naiflànce , & de concert avec 
Boufangir , il forme le deflein de mon- 
ter fur le. trône de fon père , & d'en 
chafTer le tyran ; mais il ne réuflît pas 
pour cette fois ; il eft battu , & oBligé 
de prendre la fiiite ; il retourne à Vljlt 
du Malheur. Il y trouve Boufangir qu'il 
avoit cru mort dans le combat ; il le re- 
çonnoît parce qu*il étoit véritablement 
fon ami, 'La Fée lui confeille de fe ren- 
dre fecrettement à Lahor , tandis que. 
Boufangir follicitera le fecours d'un Roi 
voifin ; Mir\a défère à cet avis. Le vaif- 
feau qui le portoit eft obligé de relâcher 
à ïlfte de l Opinion , qui fe trouvoit fur 
la route.. C'eft le féjopr d'une Fée ap- 
pellée la Reine du monde; elle diftribuoit 
des lunettes à tous les hommes de l'U- 
nivers , qui lui rendoient hommage» 
» Ces lunettes n'étoient pas les mêmes j 
» mais toutes avoient cette propriété r 
» que lorfqu'on les avoit mifes fur fon 
» nez, on croyoit n^en point avoir, &: 
» ne fe fervir que de fes yeux. On ne 
» voyoit pas non plus celles qui étoient 
»fur le nez de fon voifin quand elles 
^ étaient de même efpèce q^ue. celles 
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w qu'oti avoit foi-même. Si elles étoient 
» différentes , on les voyoit , & les nez 
a» à lunettes d'une efpèce fe mocquoient 
3» des nez à lunettes d'une autre efpè- 
3» ce. » 

Tandis que Miria étoit dans ÎJfle de 
TOpïnïon , une tempête pouflbit Fatmé 
vers la Ville des Métamorphofes. Une Fée 
change tous ceux q,ui y abordent , les 
uns en meubles y les autres en animaux r 
chacun fuivant Ion état ou fes inclina- 
tions. Fatmé avoit à fon doigt un anneaa 
Îui la . garantilfoit des enchantemens» 
;ile entra dans la Ville , & fe mit à la 
vifiter. Il y avoit une grande place ronde 
environnée de batimens , oii étoient les 
différentes falles des Métamorphofes. La 
première étoit celle des Sultans j ils 
étoieiît changés en horloges bien do- 
rées ; 8k vis-à-vis , les Courrifans méta- 
morphofes en Butors * ^ les yeux fixés- 
fur le Cadran , s'occupoient fins ceife à 
regarder Theure. Il y avoit dans la mô- 
me falle quelques belles Poules jafpées , 
& beaucoup de Dindes qui faifoient la 
roue ; c'étoit les femmes de la Cour. 
Quant aux vieilles coquettes , la Fée 

* Non^d'unOifcau fort gros , mais lent &£. 
facile à cuer. 
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efi avoit fait un meuble qu'on appefle' 
B et gère i les Pages fe jettoient defl'usen 
venant regarder Theure au Cadran, lai- 
wé parcourut fucceflîvement toutes les 
falles , & elle arriva à celle des Beaux 
Efprits. Elle y vit un ou deux Cygnes , 
beaucoup de Perroquets , & quelques 
vieilles Perruches. Il y avoit furtout 
force Paons qui étaloiettt lâns ceffe leur 
belle queue , & qui ne regardoient ja- 
mais leurs pieds : plufieurs érudits étoient 
changés en lampes fépulchrales ; quel- 
ques autres en Ôaudets chargés de mo- 
mies. L'imprudente Fatmé ôta , fans y 
i)enfef , Kanneau de fon doigt , & le 
aifla tomber. Une Pie l'enleva , & Fatmi 
fut métamorphofée en CcJombe. Sous 
cette figure elle vient rejoindre fon cher 
Miria ; il la voit fans la connoître , & 
il n'a pas le bonheur de la conferver 
long -temps. Ce Prince enfin arrive à 
Lahor j la Fée fa protedlrice lui avoit 
donné un talifman , dont la vertu étoit 
de faire parler fmcèrement les hommes; 
pour les femmes on n'a point encore 
trouvé de talifman qui eût ce pouvoir. 
Mirja vit fes amis fecrettement , & fon 
talifman lui apprit quelles ctoie(jt à fon 
égzrà les difpofitions du refle de TEm- 
pirç. Aidé du fccours d'un Prince voi- 
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fin que Boufangir lui avoit ménagé , il 
étoit prêt à fe rendre maître de la Ville ^ 
lof fqu'il apperçut fa chère Colombe at- 
taquée par deux Vautours, C'étoient le 
Prince Nourreddin & l'Enchanteur qui , 
fous cette forme , pourfuivoient la belle 
Fatmé. Mlr^a les tue tous deux d'un 
coup de âêche ; la Colombe vole dans 
fon fein ; mais une indifcretion fait tom- 
ber ces deux amans dans de plus grands . 
malheurs. Ils, font livrés entre les mains 
d'un ennemi puiflant , qui leur fait éprou- 
ver ce que la vengeance a de plus cruel ; 
leur infortune étoit à fon comble ; 
de-là il n'y avoit plus qu'un pas à la 
profpérité , oà l'on n'arrive que par la 
difgrace. C'eft ce que l'Auteur a voulu 
établir dans ce petit ouvrage. Un trône 
& la main de Fatmé confirment à Mîr^a 
la vérité de cette maxime. C'eft ainfi 
-qu'il faut faire des Romans, La fiétion 
doit être toujours le voile de la morale j 
de la philofophie & de la vérité : au^ "^ 
trement ce n eft pas la peine d'y avoir 
recours. Les Auteurs qui ne fçavent 
<}u'entafler des Aventures extraordinai- 
res &: bifarres , fans aucun but , n'ont 
pas plus de mérite aux yeux d'unLeéleur 
xaifonnable 3 que les Nourrices qui ciw 
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dorment leurs enfans d'hifloires de Laupé^ 
de Tigres & de Tigrejfeu 

J'oubliois , Monfieur , àt vous parler 
de deux épifodes qui ornent ce joli 
Conte. L^un eft l'hiftoire de Zubrùs 8c 
àiAglad 9 qu'une loi rigoureufe avoit 
exiles dans une Iflc déferre pour s'être 
mariés fans le confentement de leurs 
parens. L'hiftoire à^Abdalla a quelque 
chofe de plus touchant. Qeft un ami 
malheureux qui viole les loix de l'artii- 
tié pour fuivre celles d'un amour qu'il 
defapprouve. Mir^a & Fatmé avoient 
appris dans le cours de leurs voyages le 
détail de ces aventures. 

Il y a plus d'efprit que d'invention dans- 
cet agréable ouvrage. Le portrait du 
Roi Kejra reflemble un peu trop à ce- 
lui de Pygmalion danj Tekmaque. La^ 
Reine Gulnan paroît encore une copie 
de Circé dans l'Iflè à'Masz , &c. L'i- 
dée des Méumorphcfes n'eft pas plus 
neuve ; & quand elle le feroit , je ne la 
gouterois pas dans fa totalité. C'eft un- 
malheur attaché aux Allégories , qu'un 
Auteur fe prête à tout ce qu'elles peu- 
vent fournir , & qu'il les épuife , au riC- 
^ue de hazarder des chofes qui pèchent 
contre le bon goût , & qui ne coûtent 
lien à trouver- C'eft un mauvais jeu de 
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mets & dépourvu de toute juftéfle guer 
la métamorphofe des Courrifans en Eu- 
tors: il n'y a point d'être plus fin & 
plus délié. Celle des érudits en Baudets* 
eft trop forte & trop igpoble , &c» 
Ce font-là , Monfieur , des défauts bien 
légers en comparaifon des traits heu- 
reux qui compofent cet écrit , Tun des- 
plus ingénieux qui ayent été imprimés 
depuis longtemps^ 

L'Auteur Pa terminé & déparé par 
une longue Epître en vers libres à Mon- 
lîeur C * '^ '*'. Il s'en faut bien que fai 
poëfie vail'e fa profe. Il y a des cxpref- 
lîons populaires, des métaphores recher- 
chées 9 du néologifme dans les tours Se 
daBs les mots. On v trouve lejîflet aigu, 
Je Borée ^ la douce flotte du Zephire. On 
appelle un Laboureur un Agriculteur i 
les Fermiers-Généraux , les gros ventres 
du tapis verd , ôcc 

II vient de paroître chez de la Guette-, odoff 
Imprimeur & Libraire rue Saint Jac-*°^°8*^*^ 
ques , un Livre nouveau qui a pour ti- ^ 

tre : Nouveaux Etémens d'Odontologie %, 
tontenant Vj^natorrûede la bouche, ou la 
* Defcription de toutes Us parties qui la com- 
posent & de leur ufage , & la Pratique abri* 
gdedu Dentijk, ayec plu/ieurs Obferyations^ 
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par M. Licluft ^•Ùhirwrgitn DentîJIeitfi 
MàjeftélèAoi àe Pologne, Bue de Lofré- 
jneér de Bar^ Chirurgien Dentijie, Penjîoih 
naire dé la Ville de Nancy » & reçâ à 
Saint Corne. L'article le plus intéreflant 
de cette nouvelle Odmtologie , eft TA- 
natomie de la bouche , que TAuteur a 
débaraffée de toutes les parties étrangè- 
res au Dentifle. On lui donne une con* 
tioiflance parfaite de tout ce qui peut 
rifttérefler &: lui prouver la facilité d*o- 
péfer fans être expofé à couper quel- 
ques uns des mufcles ou des vaiiTeauXi 
& d'éviter un nombre infini d'accidents 
de cette nature. Cette defcription ana- 
tomîque eft fu^ie d'uni pratique abré- 
gée du Chirurgien Dentifte qui lui in- 
dique les foins qu'il doit donner â une 
bouche , depuis l'enfance jufqu'à i'adul* 
te , pour procurer de belles aents &: les 
entretenir pendant le cours de la vie. On 
trouve encore dans cette féconde partie 
une Differtation fur la deftruélicn des 
racines des dents de lait, où Ton rap- 
porte l'opinion de tous ceux qui ont 
traité de cette matière & qiie l'Auteur 
parojt combatre avec juftefle ; cette Ob- 
fervation eft appuyée du vrai méchanif- 
me de la deftruélion dç ces r?xines , 
ôc de la preuve fenfible de fon fentiment 



Ecrits de ce temps. ^ff 

5 Cet ^gard» L'Auteur n'a pas borné là 
fes recherches , il donne encore une mé- 
thode de nettoyer les dents > .que Ton 
trouvera beaucoup plus aifée que cel- 
le qu'on a mife en pratiaue Jufqu'à ce 
jour. Enfin il traite auffi delà fluxion , de 
fa méthode curative, & de Tutilité de plpri 
fieurs. inftrumens qu'il a inventés pour fa- 
ciliter l'extraâion des dents les plus diffi- 
ciles à tirer, Plulîeurs remarques fort ju* 
fies fur les ouvrajg;es publies par quel- 
ques Odontologifles modernes prouvent 
les lumières 6c la fagacité de r Auteur, 
Mais c'eft furtout par la pratique que 
doit fe diftinguer un Dentide , & dans, 
cette partie , M. Léclufe fe fait connoitrc 
de jour en jour avec fuccès. 

Je fuis , &c; 
ji Paris ce 50 Décembre 
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